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'Est revenir tard , je le fens , fur 
un fujet trop rebattu 6c déjà prefque 
oublié. Mon état , qui ne me permet 
plus aucun travail fuivi, raonaverfioa 
pour le genre polémique , ont caufé ma 
lenteur à écrire âc ma répugnance à 
publier. Fauroîs même tout*à-feit 
fupprimé CCS Lettres , oiKplutôt je ne 
les aurois point écrites ,- s'il n'eûc été 
^ueflion que de moi : mais ma Patrie 
ne m'eft pas tellement devenue étran-^ 
gère , que je puiffe voir tranquillement 
opprimer fes Citoyens , fur-tout lors- 
qu'ils n'ont compromis leurs droits 
qu'en défendant ma Caufe. Je ferois 
k dernier des hommes , fi , dans une 
telle occafion , j'écoutois un fcntiment 
qui n'eft plus ni douceur ni patience , 
mais foiblelTe & lâcheté , dans celui 
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qu^il empêche de remplir fon devoir^ 
Rien de moins important pour le 
Public , j'en conviens , que la ma- 
tière de ces Lettres. La conftitutioa 
d'une petite République , le fort d'yti 
petit Particulier , l'expofé de quelques 
injuftices , la réfutation de quelques 
fophifmes ; tout cela n'a rien en foi 
d'afr€2 confidérable pour mériter beau- 
coup de Ledeurs : mais fi mes fujets 
font petits i> mes objets font grands, 
&c dignes de l'attention de tout hon- 
nête-homme. LaMbns Genève à fa 
place , &c RouiTeau dans fa dépreflîon y 
mais la Religion , mais la fiberté , la 
juftice ! voilà , qur que vous foyez » 
ce qui rfeA: pas au-deffous de vous. 

Qu'on ne cherche pas même ici 
dans le ftyle le dédommagement de 
l'aridité de la matière. Ceux que quel- 
ques traits heureux -de ma plume ont 
ii fort irrités , trouveront de quoi s'ap- 
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paifer dans ces Lettres. L'honneur de 
défendre un opprimé eût enflammé 
mon cœur fi j'avois parlé pour un au* 
tre. Réduit au trifle emploi de me 
défendre moi-même , j'ai dû me bor- 
ner à raifonner ; m'échaufFer eût été 
m'avilir. Paurai donc trouvé grâce en 
ce point devant ceux qui s'imaginent 
qu'il eft eflentiel à la vérité d'être dite 
froidement; opinion que pourtant j'ai 
peine à comprendre. Lorfqu'une vive 
perfuafîon aous anime , le moyen 
d'employer un langage glacé ! Quand 
Archimede , tout tranfporté , couroit 
nud dans les rues de Syracufe , en 
avoit - il moins trouvé la vérité parce 
qu'il fe pafEonnoit pour elle? Tout 
au contraire , celui qui la fent ne peut 
s'abftenir de l'adorer ; celui qui de- 
meure froid ne l'a pas vue. 

Quoi qu'il en foit , je prie les Lec- 
teurs de vouloir bien mettre à part 
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mon beau Ityle , 6c d'exartHner feule* 
ment fi je raifonne bien ou mal ; car 
enfin , de cela feul qu'un Auteur s'ex- 
prime en bons termes , je ne vois pas 
comment il peut s'enfuivre que cet 
Auteur ne fait ce qu'il dit* 
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On , Mpnfieur, je ne vous blâme 
point de ne vous être pas joint aux Re- 
préfentans pour foutenir ma caufe. Loin 
d'avoir approuvé moi - mênie cette dé- 
marche , je m'y fuis oppofé de tout mon 
rouvoir , & mes parens s'en font retirés, 
ma foUicitation. L'on s'eft tu quand il 
fklloit parler ; on a parlé quand il ne reftoit 
qu'à fe taire. Je prévis 1 inutilité des re- 
préfentations , j'en preflentis les confé- 
quences : je jugeai que leurs fuites iné- 
vitables troubleroient le repos public , ou 
cbangeroient la conftitution de l'État.,' 
L'évQnement a trop jufiifié mes craintes^' 
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Vous voilà réduits à TaUeniative qui m'efi- 
frayoit. La crife oh vous êtes- exige ime 
autre délibération dont je ne fiiis plus 
Tobjet* Sur ce qui a été fait ^ vous de- 
itiandez ce que vous devez faire : vous 
confidérez que TefFet de ces démarches , 
étant relatif^ au corps de la Bourgeoilîe ^ 
ne retombera pas moins fur ceux qui s'en 
font abftenus que fur ceux qui les ont 
faites. Ainfi , quels qu'aient été d'abord 
les divers 0vis , l'intérêt commun doit 
ici tout réunir^ Vos droits réclamés & 
attaqués ne peuvent plus demeurer en 
doute ; il faut qu'ils foîentr reconmis ou 
anéantis , & c'efl leur évidence qur les met 
en péril. Il ne falloit pas approcher le 
flambeau durant l'orage ; mais aujourd'hui 
le feu efl à la maifon. 

Quoiqu'il' ne s'agîffe plus de mes in- 
térêts , mon honneur me rend toujours 
partie dans cette aflàîre ; vous té favez> 
& vous me eonfulte^ toutefois comme un 
homme neutre ; vous fuppofez que le 
préjuge ne m'àveugtera pomt, & que la 
paffion ne me rendra point injiifte : je 
lefpere auffî ; mais dans des circonflances 
il délicates ^ ^^ P^^t répondre de foi* ) 
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Je fens qu'il m*eft impoffible de m'oiiblier 
dans une querelle dont je fuis le fujety 
& qui a mes. malheurs pour première 
caufe. Que ferai - je donc , Monfieur , 
pour répondre à votre confiance & juftifier 
votre eftime autant quUl eft en moi ? Le 
voici. Dans la jufte défiance de moi • mê- 
me , je vous dirai moins mon avis que 
mes raifons : vous les peferei , vous 
comparerez , & vous choifîrez. Faites 
plus; défiez- vous toujours , non de mes 
mtentions , Dieu le fait , elles font pures f 
mais de mon ju|ement. Uhomme le plus 
jufte , quand il eft ulcéré , voit rarement 
Jes choies comme elles foqt. Je né vtw% 
furement pas vous tromper , mais je puis 
nie tromper ; je le pourrois en toute autre 
chofe , & cela doit arriver ici plus pro- 
bablement. Tenez - vous dçnc fur vos 
gardes , & quand je n'aurai pas dix fois 
raifon , ne me Faccordez pas une» 

Voilà, Monfieur, la précaution que 
vous devez prendre , & voici celle que 
je veux prendre à mon tour. Je commen- 
cerai par vous parler de moi y de mes 
griefs , des durs procédés de vos Magif-* 
trats i quand cela feraiàit j. &: que ^'aur^i 
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bien foulage mon cœur , je m'oublierai 
moi - même ; je vous parlerai de vous , 
de votre iituation, c'eft-à-dire , de la 
République ; & Je ne crois pas trop pré- 
sumer de moi , n j'efçere , au moyen de 
cet arrangement , traiter avec équité la 
queftion que vous me faites. 

J'ai été outragé d'une manière d'autant 
plus cruelle ^ oue je me flattois d'avoir 
plen mérité de la Patrie. Si ma conduite 
€Ût eu befoin de grâce , je pouvois rai- 
ibnnablement efpérer de l'obtenir. Cepen- 
dant , avec un empreflement fans exem- 
ple , fans avertiffement , fans citation ^^ 
ians examen , qn s'efl hâté de flétrir mes 
Livres : on a fait plus ; fans égard pour 
mes malheurs, pour mes maux, pour 
mon état , on a décrété ma perfonne avec 
la même précipitation , l'on ne m'a pas 
même épargné les termes qu'on emploie 
pour les malfaiteurs* Ces Meffiéurs n'ont 
pas été indulgens , ont - ils du moins été 
|ufles ? C'efl ce que je veux rechercher 
avec vous. Ne vous efïrajez i>as , je vous 
Iprie , de l'étendue que je fuis forcé de 
«lonner à ces Lettres. Dans la multitude 
^e quefUons qui fe préfentent ^ je voudrois 
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être, fobre en paroles : mais , Monfieur ^ 
quoiqu'on puiffe faire , il en feut pour 
raifonner. 

Raflemblons d*aborcl les motiâ qu'ils 
ont donnés de <:ette procédure , non dans 
le requifitoire , non dans Tarrêt , porté 
dans le fecret & refté dans les ténchres ; 
( I ) mais dans les réponfes du Confeil 
aux repréfentations des Citoyens & Bour- 
geois , ou plutôt dans les Lettres écrites 
de la Campagne : ouvrage qui leur fert 
de manifefte , & dans lequel ieul ils dax^ 
gnent raifonner avec vous» 

« Mes Livres font , difent- ils , impies i 
^ fcandaleux , téméraires , pleins de bla^ 
» phêmes & de calomnies contre la Re« 
%i iigion. Sous Tapparence des doutes^ 
» l'Auteur y a raiTemblé tout ce qui peut 
» tendre à fàpper , ébranler & détruire 



C I ) Ma famille demanda » par Req,itête ^ eommuoicap^ 
tion de cet Arrêt. Voici la répoufe. 

Zhé 25 Juin I7tf2. 
*' JE» Confeil ordinaire ^ vu la f réfente Rtqnife , arrêta 
^ 9»'i/ »> A lieu d^oêcordet aux Suppliants le* fin*^ d?i^ 
^ celles „ 

L U L L I W. 

L* Arrêt dn Parlement de Parts fut imprimé aulfî.tdt 

7ue rendn. Imaginez ce que c*eft qu'un Etat libre , oh 
on tient cachés de pardû Bicrete contre rhoimeui 4t 
U libetti 4t& Cito]fe)>fi I 
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» les principaux fondemens de la Religion 
» Chrétienne révélée, 

» Ils attaquent tous les Gouvernement^ 

n Ces Livrer font d'autant plus dange- 
» reux & répréhenfibles , qu'ils/ont écrits 
» en françois , du ihrie le plus féduâeur , 
» qu'ils paroiffent fous le nom & la qua- 
» lificafion d'un Citoyen de Genève , & 
» que , félon l'intention de l'Auteur , l'E- 
» mile doit fervir de guide aux pères , aux 
» mères, aux précepteurs. 

» En jugeant ces Livres , il n'a pas été 
» poffible au Confeil de ne jetter aucun 
» regard fur celui qui en étoit préfumé 
» l'Auteur. » 

Au refte , le Décret porté contre moî 
n'eft , continuent- ils , i< ni un jugement , 
» ni une fentence , mais un fîmple ap- 
» pointement provifoire , c{ui laiflbit dans 
» leur entier mes exceptions & défen- 
» fès , & qui', dans le cas prévu , fervoit 
» de préparatoire à la procédure prefcrite 
» par les Edits & par l'Ordonnance Zcr 
„ cléfiaflique» » 

A cela , les Repréfentans , fans entrer 
dans l'examen de la Doârine , objeâerentî 
M que U Confeil avoit }ugé ians formai 
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>> lités préliminaiîes ; que l'Article 88 de 
» rOrdonnance Ecdéfiaftique avoit été 
H violé dans ce jugement ; que la pracé« 
» dure feité en 1561 contre Jean Mo- 
» relli à forme de cet Article , en montroit 
» clairement Tufage ^ & donnoit , par cet 
» exemple , une jurifprudence qu'on n'àir- 
» roit pas dû mépriîer ; que cette nou- 
» velle manière de procéder étoit même 
>» contraire à la règle du Droit naturel 
H admife chez tous les Peuples , laquelle 
>f exige que nul ne foit condamné fans 
» avoir été entendu dans fes défenfes ; 
» qu'on ne peut flétrir im Ouvrage , fans 
» flétrir en même-tems l'Auteur dont il 
» porte le nom ; ' qu'on ne voit pas 
» quelles exceptions & défenfes il refte 
>» à un homme dédaré impie , téméraire , 
n fcandaleux dans (es Ecrits , & après la 
» fentence rendue & exéciitée contre ces 
» mêmes Ecrits , puifque les chofes n'é*r 
n tant point fufceptibles d'in&mie , celle 
>> qui réfulte de la combuftion d'un Livre 
» par la main du Bourreau , réjaillit né- 
» ceflairement fur l'Auteur : d'où il fort 
» qu'on n'a pu enlever à un Citoyen te 
» bien te plus précieux , l'honneur } qu'on 
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p> ne pouvolt détruire fa réputation , fou 
>» état j fans commencer par Tentendre ; 
n que les Ouvrages condanmés & flétris 
» méritoient du moins autant de fupport 
» &cde tolérance que divers autres Ecrits 
» oh Ton fait de cruelles fatires fur la 
>» Religion , & qui ont été répandus &C 
» même imprimés dans la Ville ; qu'enfin 
^ par rapport aux Gouvernemens^, il a 
» toujours été permis^ dans Genève de 
» raifonner librement fur cette matière 
» générale , ^u*oh nV défend aucun Livre 
» qui en traite , qu on n'y flétrit aucua 
5> Auteur pour en avoir traité , quel- 
» que foit fon fentiment , & que , loin 
^ d'attaquer le Gouvernement de la Ré- 
p> publique en particulier, je ne laifle 
>> échapper aucune occafion d'en Êiire 
» l'éloge. » 

A ces objedions il fut répliqué de la 
jpart du Confeil : « Que ce n'efl point 
jf manquer à la règle qui veut que nul 
M ne foit condamne fans l'entendre , que 
j» de condamner un Livre après en avoir 
^ pris leôure, & l'avoir examiné fuffi* 
pf iàmment ; que l'Article 88 des Ordon- 
ft nances n'dl applicable qu'à un homme 
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»» qui dogmatife , & non à un Livre def^ 
n truftif de la Religion Chrétienne ; qu'il 
j> n'eft pas vrai que la flétriffure d'un 
H Ouvrage fe communique à l'Auteur, 
>> lequel peut n'avoir été qu'imprudent 
w ou mal -adroit ; qu'à l'égard des Ou- 
» vrages fcandaleux , tolérés ou même 
M^ imprimés dans Genève , il n'eft pas rai*- 
» fonnable de prétendre que , pour avoir 
ff diffimulé quelquefois 9 un Gouvcrne- 
y> ment foit oblige ^e diffimuler toujours; 
$> que d'ailleurs les Livres où l'on ne fait 
» que tourner en ridicule la Religion , 
^ ne font pas ^ à beauco\ip près , auffi . 
H puniflables que ceux où 9 fans détour 9 
» on l'attaque par le raifonn^ment ; qu'en- 
>> fin ce que le Confeil doit au maintien 
>» de la Religion Chrétienne dans fa pu« 
M reté , au bien public , aux Loix , 6c 
^ à rhonneùr du Gouvernement , lui 
» ayant feit porter cette fentence , ne 
» lui permet ni de la changer ni de l'ait 
» foibli^ » 

Ce ne font pas - là toutes les raifons i 
objeôions & réponfes qui ont été alléguées 
de part & d'autre ; mais, ce font les prin-* 
opales 9 6c elles fufïTfent pour établir , 
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par rapport à moi ^ la queftion de fait èc 
de droit. 

Cependant comme l'objet , ainfi préfen- 
té f demeure encore un peu vague , je 
vais tâcher de le fixer avec plus de pré- 
cifion , de peur que vous n'étendiez ma 
défenfe à la partie de cet objet que je 
n'y veux pas embraffer. 

Je fuis homme , & j'ai fait des Livres; 
j'ai donc feit auffi àts erreurs ( i ). J'en 
apperçois moi-même en affez grand nom- 
bre : je ne doute pas que d'autres n'en 
voient beaucoup davantage , & qu'il n^y 
en ait bien plus encore que ni moi ni 
d'autres ne voyons point. Si l'on ne dit 
que cela , j'y loufcris. 

Mais quel Auteur n'efl pas dans le mê- 
me cas , ou s'ofe flatter de n'y pas être ? 
Là-delTus donc, point de difpute. Si Pon 
me .réfiite , & qu'on ait raiion , l'erreur 



(2) Exceptons, à Ton veut, les Livres ft Géométri» 
& leurs Auteurs. Encore s'il n*y a point d'erreurs dans les 
propofitions mêmes « qui nous aflurera qu'il n'y en ait 
point dans l'ordre de déduâion , dans le choix ^ dans la 
méthode? Euclide démontre ,& parvient à fon but: mais^ 
quel chemin prend -il? combien n'erre -t- il pas dans fo 
route ? la fcience a beau être ittfaillible , l'homme qui U 
cultive Te tromjpe fouveut. 
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eft corrigée, & je me tais» Si Ton me 
réfute , & ^*on ait tort , je me tais en- 
core ; dois-je répondre du feit d'autrui ? 
En tout état de caufe, après avçir en? 
tendu les deux Parties , le Public eft juge , 
il prononce, le Livre triomphe ou tombe , 
& le procès eft fini. 

Les erreurs des Auteurs font fouvent 
fort indifférentes ; mais il en eft aufli de 
dommageables, même contre Tintention 
de celui qui les commet. On peut fe trom- 
per au préjudice du Public comme au 
fien propre ; on peut nuire inrîbcemment. 
Les controverfes fur les matières de Ju- 
rifprudence , de Morale , de Religion ^ 
tombent fréquemment dans ce cas. -Né- 
ceifairement un des deux difputans fe 
trompe , & Terreur fur ces matières im- 
portant toujours , devient faute ; cepen- 
dant on ne la punit pas quand on U pré- 
fume involontaire. Un homme n'eft pas 
coupable pour nuire en voulant fervir ; 
& fi Ton pourfuivoit criminellement nr% 
Auteur pour des feutes d^ignorance ou 
d'inadvertance , pour de mauvaifes maxi- 
mes qu'on pourroit tirer de {es écrits 
très-conféquemment, mais contre foa 
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gré , quel Ecrivain pourrolt fe mettre à 
Tabri des pourluites ? Il fàudroit être inf- 
piré du Saint-Efprit pour fe faire Auteur, 
& n'avoir que des gens infpirés du Saint- 
Efprit pour juges. 

Si Ton ne m'impute que de pareilles 
fautes, je ne m'en défends pas plus que 
des fimples erreurs. Je ne puis affirmer 
n'en avoir point commis de telles , parce 
que je ne luis pas un Ange ; mais ces 
fautes, qu'on prétend trouver dans mes 
Ecrits, peuvent fort bien n'y fpas être, 
parce que ceux qui les y trouvent ne 
îont pas des Anges non plus. Hommes 8c 
fujets à l'erreur ainfi que moi , fur quoi 
prétendent-ils que leur raifon foit l'ar- 
bitre de la mienne, & que je fois puni^ 
fable pour n'avoir pas penfé comme 
eux ^ 

Le Public eft donc auffi le juge de fem^ 
blables fautes ; fon blâme en eft le feul 
châtiment. Nul ne peut fe fouftraire à 
ce Juge , & quant à moi je n'en appelle 
pas. Il eft vrai que fi le Magiftrat trouve 
ces fautes nuifibles , il peut défendre le 
Livre qui les contient ; mais , je le répète, 
il ne peut punir pour cela l'Auteur qui 
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les a commlfes, puifqiiece feroit punir 
un délit qui peut être involontaire y & 
qu'on ne doit punir dans le mal que la 
volonté. Ainfi ce rfeft point encore^là ce 
dont il s'agit. ' 

Mais il y a bien de la différence entre 
un Livre qui contient des erreurs nui- 
libles , & un Livre pernicieux. Des prin-; 
cipes établis , la chaîne d'un raifonnc- 
ment fuivi , des conféquences déduites ^ 
manifèftent l'intention de l'Auteur; & 
cette intention dépendant de ià volonté , 
rentre fous la jurifdiftion des Loix. Si 
cette intention eft évidemment maiivaife, 
ce n'eft plus erreur ni faute , c'eft cri- 
me ; ici tout change. Il ne s'agit plus 
d'une difpute littéraire dont le Public 
juge félon la raifon , mais d'un procès 
criminel qui doit être jugé dans les Tri? 
bunaux félon toute la rigueur des Loix ; 
telle eft la pofition critique où m'ont 
mis des Magiftrats qui fe difent juftes i 
& des Ecrivains zélés qui les trouvent 
trop démens. Si-tôt qu'on m'apprête des* 
priions , des Bourreaux , des chaînes , 

Quiconque m'accufe eft un délateur; il 
lit qu'il n'attaque pas feulement l'Auteur | 
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ibais ITiomme ; il fait que ce qu*il écrit 
peut influer for mon fort ( 5 ) ; ce n'eft 
plus à ma feule réputation qu'il en veut , 
c'cft à mon honneur , à ma liberté , à 
ma vie. 

Ceci, Monfieur, nous ramené tout 
d'un coup à rétat de la queftion dont 
H me paroît que le Public s'écarte. Sî 
f ai écrit des chofes répréhenfibles , on 

£eut m'en blâmer , on peut fupprimer 
î livre. Mais, pour le flétrir , pourm'at- 
taquer perfonnellement , il faut plus ; la 
feute ^ fuflit pas , il faut un délit , un 
crime; il faut aue j'aie écrit à mauvaifo 
intention un livre pernicieux , & que 
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(3) Il y a quelques années ^u'à la première apparidon 
d'un Livre cile^re , je réfolus d'en attaquer les principes , 
que je trouvois dangereux. J'exécutois cette eutreprife quand 
f appris que TÂutfur étoit poiirfuivi. A Tijiftant je jettai rae$ 
feuilles au feu , jugeant qu'aucun devoir ne pouvoit auto- 
rîfer la faafTeflé de s'unir à la foule pour accabler un homme- 
«l'hOQneur opprimé. Q^aod to.ut fut pacifié , j'eus occafîot^ 
de dire mon fentiment fur le même fujet dans d'autres 
Ecrits i mais je Pai dit fans nommer le Livre ni l'Auteur* 
J'ai cru devoir ajouter ce refpeft pour fon malheur , à 
Peftime que j'eus toujours pour fa perfonne. Je ne crois 
point que cette façon de penfer me foit particulière ; elle 
eft commune à tous les ^nnêtes gens. Si - tôt qu'une af«- 
fi^rt eft portée au criminel , ils doivent fe Uûre , kjaioini 
qu'Us ne (oient appelle pour témoigner. 
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cela fort prouvé , non comme xm Auteur 
p-ouve qu'un autre Auteur fe trompe ^ 
mais comme un accuÊiteur doit convain- 
cre devant le Juge Taccufé. Pour être 
traité ^Mnme un nudfàiteur^^ il éiut que 
je fois convaincu de Têtre. Ceft la pre- 
mière queftion qu'il s'agit d'examiner. La 
féconde , en fuppoânt le délit conftaté ^ 
eft d'en fixer la nature , le lieu oîi il a 
été commis , le tribunal qui doit en juger , 
la loi qui le condamne ^ & la peine qui 
doit le punir. Ces deux queftions une 
fois réfolùes décideront fi j'ai été traité 
juftement ou non. 

Pour favoir fi j'ai écrit des livres per- 
nicieux , il fiiut examiner les principes 9 
& voir ce qu'il en réfulteroit fi ces prin- 
cipes étoient admis. Comme j'ai traité 
beaucoup de matières , ^e dois me ref- 
treindre à celles» fiu" lefquelles je fuis, pour- 
luivi , favoir , la religion & le gouver- 
nement. Commençons par le premier ar- 
ticle , à l'exemple des juges qui ne fe font 
pas expliqués fur le fécond. 

On trouve dans l'Emile la profeflîon 
de foi d'un Prêtre Catholique , & dars 
fHéloïJfe rCelle d'une femme dévote : ces 
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deiïx pièces s'accordent affez pour qu'on 
puiffe expliquer Time par l'autre; & de 
cet accord , oa peut préfumer avec quel- 
ique vraifemblance , que fi l'Auteur, qui 
a publié les livres oii elles font conte* 
nues, ne les adopte pas en entier l'une 
& l'autre , du moins il les fevorife beau- 
coup. De ces deux profeffions de foi, la 
|)remiere étant la plus étendue & la feule 
oii l'on ait trouvé le corps du délit , 
àoit être examinée par préférence. 

Cet examen, pour aller à fon but ," 
rend encore un édairciffement héceffaire. 
Car remarquez bien qu'éclaircir & diftin- 
guer les propofitions que brouillent & 
confondent mes accufateurs , c'eft leur 
répondre. Comme ils difputent contre l'é- 
vidence , quand la queftion eft bien po- 
<ée , ils font réfutés. 

Je diftingue dans la religion deux par- 
ties, outre la forme du culte, qui n'eft 
<ju'un cérémonial. Ces deux parties font 
le dogme & la morale. Je divife les dog- 
mes encore en deux parties : fa voir , celle 
cui , pofant les principes de nos devoirs, 
lert de bafe à la morale i 6c celle qui , 

purement 
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pureôicfnt <k £319 ^^ coodent que des 
^Qg^ieaifpéci^ti&. . 

Dececte divifion 9 qui me paroît exaâe,' 
réfulte celle des fentimetis fur la Reli- 
gion , d'une part en vrais, feux ou dou- 
teux; & de lautre , en bons 9 mauvais ou 
iadifférens« 

Le jugement des premiers appartient 
à la laiipn feule , & fi les Théologiens 
s'en font emparés, c'eft comme raifon- 
neurs , c'èft comme pro&fleurs de la fcience 
fsar laquelle on parvient à la connoif- 
lance du vrai & du faux en matière de 
foi. Si Terreur «n cette partie eft nuifi- 
ble , c'eft feulement à ceu^f qui errent,' 
& c'eft, feulement un préjudice pour la 
vie à venir , fur laquelle les tribunaux 
bumains ne peuvent étendre leur compé- 
tence. Lorfqu'ils connoiflent de cette ma- 
tière 9 ce n'eft plus comme juges du vrai 
& du ikux , mais comme miniftres des 
Joix civiles, qui règlent la forme exté- 
rîeiire du 'culte : il ne s'agit pas encore 
ici de cetÊe partie ; il en fera traité ci- 
^prês« 

Quant à la partie • de la Religion qui 
yx^^ la morale ,.c'eft-à-dire , la juftice» 
Mélanges» Tome II. B 
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te ^bkil pubKc, 13obéiflance aux loiac na^ 
turelles & poiitives , les vertus fodales^^ 
Se tous fis devdirs ée rhomme St du 
^toyen^ il appartient au gouveraeineiit 
d'en connoître : cVft en ce point feul qu^ 
la Religion rentre direâanent ibus ia 
îurlfdiâion , & qu'il doit bannir , non 
! erreur , xlont il n'^ pas )u^ , mais tout 
fentiinent nuiiible qut tenà à couper lé 
nœudfocial. 

Voilà ^ Monfieur, la diâinâion qtm 
vous ayez à faire pour juger de cette 
Pièce 9 |)ortée au Tribunal , non des Prê<^ 
très , mais des Magiftrats. J'avoue qu'dle 
n'câ pas tou^e affirmative. Ckï y Voit dei 
cbjeâioois &: des doutes. Poioîis^ ce qui 
n'eft pas , que ces doutes foient de» né«- 
gations* Mais elle efl aifinnativ^ dans & 
plus grande partie ; elle efk affinnatire 6t 
démonftrative fur tous les points fonda* 
mentaux de la Religion civile; eUe eft 
tellement déciâve iiir tout ce qui tient 
à la Providence éternelle^ à ramour du 
prockûn, à la juftice , à la paix , au bon* 
heur des hommes , aux loix de la fociété ^ 
k toutes les vertus , que le» cîbjeâions , 
les doutes n^^ia^ y ont pour objet^tfuel^ 
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<pie avantage , & je défie qu^on xnymon' 
lïe un fèul point de doârine attaqué ^ 
que je ne prouve être mûfiblc aux hoiiv- 
mes ou par kii-aiêixie ou par fes inévi^ 
labiés effets. 

La Religion eft utSe & même néce£» 
£ûre aux peupks. Cela n'eft-il pas dit ^ 
foutenu 9 prouvé dans ce même Ecrit i 
Loin d'attaquer les vrais prmcipes de la 
Reli^on , 1 Auteur ks pofe , les alTermit 
de tout fon pouvoir ; ce qu'il attaque ^ 
ce qu'il combat ^ ce qu^il doit combattra 
c'efi le &mitifme aveugle , la fiiperûitîoa 
ouelle y le ihipide préjugé. Niais il faut » 
difent4Is 9 refpeâer tout cela. Mais pour- 
<pioi? Parce que ç'eft ainii qu'on mené 
les Peuples. Oui, c'eftainfiqi;^on les men^î 
À leur perte. La fuperflition efl le plus 
terrible fléau du eenre-humain ; elle aoru-* 
tit les amples, elle perfécute les f^ges, 
elle eachame les Nations , elle &it jpaiH 
tout cent maux effi:oyai>les : ouel bien 
Êât-elle } Aucun; û elle ta Ait, cVft 
aux Tyrans , elle eft leur arme la plus 
terrible , & cela même eft le plus 
gTMd ^mal qu'elle ait jmmî fait 

Bfi difent «|u'en attaquant la fu{ieiâi« 

B X 
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tion, je veux détruire la Religion même: 
comment le favent-ils ? jPourquoi confon- 
dent-ils ces deux caufes', que je diftingue 
avec tant de foin ? Comment ne voient-ils 
point que cette imputation réfléchit con^ 
tre eux dans toute fa force , & que la 
Religion n'a point d'ennemis plus terri- 
bles que les défenfeurs de la fuperftitionè 
11 feroit bien cruel qu'il fut fi aifé d'in- 
culper l'intention dun homme, quand 
*il eft fi difficile de la juftifier. Par 
<ela même qu'il n'efl pas prouvé qu'elle 
efl mauvaife , on la doit juger bonne» 
Autrement, oui pourroit être à l'abri des 
jugemens arbitraires de fes ennemis } 
Quoi ! leur fimple affirmation fait preuve 
de ce qu'ils ne peuvent favoîr; & la 
mienne , jointe à toute ma conduite , n'éta- 
blit point mes propres fentimens? Quel 
* moyen me refle donc de les faire con- 
noître? Le bien que je fens dans mon 
cœur , je ne puis le montrer , je l'avoue ; 
mais quel tn l'homme abominable qui 
s'ofe vanter d'y voir le mal qui n'y fîit 
« jamais ? 

Plus ^n feroit coupable de prêcher 
4'irr^gion , dit très-bien M. d'Alembert ^ 
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plus il eft criminel d'en accufer ceux 
ipi ne la prêchent pas en effet. Ceux qui 
jugent publiquement de mon Chriftianif-* 
me, montrent feulement Tefpece du leur; 
&la feule chofe qu'ils ont prouvée eft, 
qu'eux & moi n'avons pas la même Re^ 
ligioD. Voilà précifément c&qui les fâche : 
on fent que le mal prétendu les aigrit 
moins que le bien même. Ce bien , qu'ils 
font forcés de trouver dans mes Ecrits,' 
les dépite & les gêne ; réduits à le tour- 
ner en mal encore , ils fentent mi'ils fe 
découvrent trop. Combien ils leroient 
plus à leur aife fi ce bien n'y étoitpas! 
. Quand on ne me juge point fiir ce 
jue j'ai dit , mais fur ce qu'on affure que 
l'ai voulu dire , quand on cherche dans 
mes intentions le mal <][ui n'eft pas dans 
mes Ecrits , que puis-je faire ? Ils dé- 
mentent mes difcours par mes penfées ; 
quand j'ai dit blanc , ils affirment que 
j^ai voulu dire noir ; ils fe mettent à la 
place de Dieu pour feire l'œuvre du 
Diable ; comment dérober ma tête à des 
coups portés de fi haut? 

Pour prouver que l'Auteur n'a point 
eu l'horrible intention qu'ils lui prêtent,' 

B 3. 
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je ne rois qu\m moyen ; c'eft d'en ju- 
ger fof Tôuvrage. Ah î qu'on en juge 
âinfi , j'y confens; mais cette tâche n'eft 
pas la mienne , &: un examen iuiyi fous 
ce point de vue , feroit de ma part une 
indignité. Non , Monfieur , ît n y a nî 
malheur 9 ni ilétriffure <[\\ï puiflent me 
féduire à cette abjedicm. Je croiroîs pu- 
traget TAuteur , l'Editeur , le Lefteur 
même , par une juilifîcation d'autant plus 
honteufe qu'elle eft plus facile ; c'eft dé- 
grader la vertu , que montrer qu'elle n'eft 
pas un crime ; c'eft obfcurcit l'éviden- 
ce^ qtie prouver qu*elle eft la vérité • 
Non , liiez & jugez vous - même. Mal- 
heur à vous , fi y durant cette leûure ^ 
votre cœur ne bénit pas cent fois l'hom- 
tne vertueux & ferme qui ofe înftruire 
dinfi les humains. 

Eh ! comment me réfoudrois-je à juf-^ 
tîfier cet Ouvrage ? moi qui crois effacer 
par lui les fautes de ma vie entière ; moi 
qui mets les maux qu'il m'attire en com- 
penfation de ceux que j'ai fait ; moi qui^ 
plein de confiance ,,efpere un jour dire au 
Juge Suprême : Daigne juger dans ta clé- 
mence un homme foible ; j'ai fait le mal 
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im la terre , rnm j'ai pi^Ué oet Ecrie» 
Mon cher Monfieur ^ permettez à mon 
cœur gonflé d^exhaler de tems en tems 
fes foupîrs ; mais ibyex fur qae dans mes 
diicuffions je ne mêlerai ni décbmations 
ai plaintes* Je n'}r mettrai pai.même la vi** 
vacité de mes adverfaires : je raifbn** 
j^rai tou^rft de iang^firoid. Je reviens 
donc. 

Tâchons tle pr«îdre vai milieu qui vous 
^tisfeffe , & qui ne m'aviKfle pis. Sum 
pofons un moment la profèffion de foi 
fiu Vicaire adoptée en un coin du monde 
Chrétien , & voyons ce qu'il en réfulte^ 
foh en bien & en mal. Ce ne fera nî Tat*- 
taquer ni la «^fendre y ce fera la juger 
par fes effets. 

: Je vois d'abord les diofes les phis nou^ 
3^1les iàns au<une apparence de nouveauté; 
nul changement dam le culte & de grand$ 
changemens dans les coours , des con^ 
verfions fans éclats, de la foi &9s^l»fpute^ 
du zek Am ânatifme ^ de la nifyn fbns 
impiété 9 peu de dogmes & beaucoup de 
Fertu3^ la tolérance du Philofopbe 6c ht 
charité du Chrétien. 
Nos Pro&iytes »rout deu^t regl« de 
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foi qui n'en font qu'une j là raifon 
FEvangile ; la féconde fera d'autant plus 
xmauiable , qu'elle ne fe fondera que fur ht 

1>remiere , &c nullement fur certains faits ^ 
efquels , ayant befoin d'être atteflés , re- 
mettent la Religion fous l'autorité des 
hommes. > 

. Toute la différence qu'il y aura cf eux 
aux autres Chrétiens , efl que ceux - ci 
font des gens qui difputent beaucoup fur 
l'Evangile fans fe foucier de le pratiquer ^ 
au lieu que nos gens s'attacheront beau- 
coup à la pratique ^ & ne difputerc^nt 
point. 

. Quand les Ghrétlôhsdifputeurs viendront 
Jeur dire: Vous: vcms ditei Chrétiens faM 
l'être ; car pour être Chrétiens , il fkut 
croire en Jéfus-Chrift, & vous n'y croyea 
point ; les Chrétiens paifibles leur ré- 
pondront : « Nous ne favons pas bien fi 
», nous croyons ai Jéfus-Chrifl dans votre 
» idée )y parce que nous ne l'entendons 
}f pas ; mais, nous tâchons 'd'obferver ce 
# qu'U nous prefcrit. Nous fommes Chré- 
^ tiens chacun à notre manière; nous; 
1^ en gardant fa parole ^ 6e-vous,ea 
m croyant, çà kii., Sa dhaofité têtu C[uc 
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» nous foyons tous frères , nous la fuî- 
» vons en vous admettant pour tels; pour 
H l'amour de lui ^ ne nous otez pas ua 
» titre que nous honorons de toutes nos 
>f forces 9 & qui nous eâ: au£ cher qu'à 
» vous >f. 

' Les Chrétiens diiputeurs infîfteront lans 
doute. En vous renommant de Jéfus ^ il 
£audroit nous dire à quel titre. Vous gar- 
dez , dites- vous , fa parole ; mais quelle 
autorité lui donnez-vous ? Reconn<»flézr 
vous la Révélation , ne la reconnoifTez* 
vous pas î Admettez- vous l'Evangile en 
entier , ne l'admettez-vous qu'en partie ? 
Sur quoi fondez-ycms ces diflinâions ? 
Plaifàns Chrétiens , qui marchandent avec 
le Maître ^ qui choifment dans & doârine 
ce qu'H leur plaît d'admettre & de rejet^î 
terl 

A cela les autres diront païfiblement i, 
« 'Mes frères , nous ne marchandons point j 
f^ car notre foi n'eft pas vtn commerce*: 
» Vous liippofez quM dépend de nous^. 
p> d'admettre ou de rejetter comme il nous» 
j^ plaît ; mais cela n'eA pas y &c notre rai«t. 
M fbn n'obéit pômtà notre volonté. ÇTou* 
^ aunons beau vouloir que ce qui nous^ 
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yf paroît feux nous parfit vrai ^ i\ nous pa*- 
H roîtroit faux nialgré nous. Tout ce qiii 
*► dépend de no\is eft çk parler félon notre 
» penfée ou contre notre penfée ^& notre 
^ feul crime efl: de ne vouloir pas vous; 
>^ trompen 

» Nous reconnoîffons Tautorité de 
^ Jëfus-Cbrift , parce que notre intel- 
» ligence acquiefce à fès préceptes & nous. 
M en» découvre la fublimké. Elle nous dit 
M qa*il convient aux hommes de fuîvre 
M ces priceptes ^ mais qu'il étoit au-def- 
>» fus d'eux de les trouver. Nous admet-^ 
» tons li Révélatîon comme énianée de 
» rcfprit de Dieu , fans en favoir la ma* 
H niere , & fens nous tourmenter pour la: 
M découvrir r pourvu que nous^ fâchions^ 
if que Dieu a parié, .peu nous importe 
M d'expliquer comment il s'y eft pris pour 
¥ fé faire entendire.- Ainfî reconnc^ant 
>^ dans ITEvangite l'autorité divine , nouSc 
M croyons. Jéfus-Chriff revêui de cette 
># autorité; nous reconnoiffi)ns une vertu: 
» plus qu- humaine dans fa conduite,. te: 
ii une fegeffe phu. qu^humaine dans fes-. 
>♦ leçons, Voia ce qui eft bien décidé: 
ff pour nous*. GDmment cria s!eft*il fek? 
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n Voil^ ce qui ne feftmi ; cela ftbili 
» paffe. Cela ne vous pane pas, vous ; à 
»' la bonne heure; nous vow en fSBicitbnis. 
» de tout nofire coétur. Votre ratfon peut 
^ êtf e fopérieure à la nôtre ; mm ce n'eft 
n pas à dire qu^eîle dohre notw fervir dé 
n Loi. Nous confentom que vousfachiet: 
9^ tout; ibuflfrei c^ notis ignorions quet- 
^ que chofe 

*f Vous nous cfemandfc^ fi nous adknel^ 
i>^ tons tout ITEvangHe ; nous admettons 
n tO|is tes enfeignemens qu'a donné Jéfu$* 
n Chrift, L'utUité, k nécèflfeé de la plu^ 
n part de ces enfeignemens nous frappe ,. 
ir & nous tâchons de nous y conformer. 
n Qiietmies*-uns ne font pas à notre por^ 
)» tée ; ns Ont été donnés &ns doute pour 
yit des efprite plus intellîgens que nous,: 
w Norus ne croyons point avoir atteint 
^ les fimites de la raifoti humaine , & les, 
w hommes^ plus pénétrant ont befoin de 
w préceptes plus* ^vés, 
,>t Beaucoup de choies dians^ rEvangSe 
» paflent notre raifon , & mênae la cbo-^ 
# qpent ;.iious ne tes^ rejettons* pourtant 
» pase Coii^ùttus dÉ fa fcfibleffe de notre 
j> entendement ^ nous fiiyons refpeftet ce* 

& 6 
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» oiienous nepouvonsconcevoir, quand 
n 1 aflbciatioa de ce que nous concevons^ 
H nous te fait juger mpérleur à nos la- 
H mieres^ Tout ce qui nous efl néceflaire 
M à favoir pour être faints ^ nous paro^ 
» clair dans rÉvangile ;. qu'avons -nous 
» befoin d^entendre le reûe ? Sur ce point: 
» nous demeiurerons ignorans » mais^ 
>y exempts d*ierreur , & nous li^en ferons 
>k pas moins gens^ de bien ;. cette humble 
^ réferve eUe-meme eu Terril de ^EJ^ 
H vangile^ 

» Nous ne reibeâon^ pas précifément: 
» ce Livre Sacre comme lavre ,. mais* 
n comme la parole & la vie de Jéfusr 
H Chrift. Le caraâere de vérité ^Ae ùlq^Sù- 
p 6lde faint^té qui s^j trouve ,, nous apr^ 
>» prend que cette hifloire nVpas été efleor 
» tellement altérée (4) ^ mais.il n'eil pas^ 
^ démontré, pour nous* qu'elle ne l'ait point 
^ été. da tout. Qm- fait û, les chofes qu^ 
># nous n'y cômpcenon^ pi^^^ue font poiqt 



( 4 ) 0(k en fbroient les fimples fidèles , fi Von ne peii«w 

Îoit fEToir cela «ue par dec difi^ffionsde critique, ouptR 
autorité des Pafteurs ? De quel front ofe - 1- on faire di^« 
iendtt la^fm de tjint ùt muKt tn de tant de fourni^ 
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I» des ÊKites gliâees dans te texte? Qui 
M fait û des Disciples ^ il fort inférieurs. 
» à leur Maître , Font bien compris &C 
j# bien rendu par-tout î Nous ne décidons 
if point là^deiTus, nous ne préfumons pas^ 
^ même 9^ & nous ne vous propofons 
if des conjeâtiures que parce que vou& 
^ exigez. 

>> Nous pouvons nous tromper dans nosi 
» idées 9 mais vous pouvez aufli vousi 
» tromper dans les vôtres. Pourquoi ne le 
» pourriez - vous. pas. , étant honunes î 
}^ Vous pouvez avoir autant de bonne* 
^ foi que nous ^ mais yous n^ea fauriea: 
» avoir davantage: vous pouvez être plu& 
» éclairés, mais vous.n'êtespas infaillibles^ 
» Qui jugera donc entre les deux partis 2: 
» Sera-ce vous? cela n'eô pas jufle. Biea 
» moins fera-ce nous-^.qui nous, défions ff 
if fort de, nous-mêmes* Laiffons donc cette 
^\decifion au Juge commun qui nou^ 
^entend; & puilcjue nous fommes d'ac-»- 
)» cord fur les. t;egles de nos devoirs rér 
» ciproques ^ fuppor tei-nous fur le refte^^ 
H comme nous vous fupportons. Soyons> 
i hommes de paix, fbyons Ji^eres; unîï^ 
a focLS-nous dans ïampur de notre conisj 
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» mun Nfaître, dans la prati<juc dcs^ vertus 
» qu'il nous prefcrit. Voilà ce qui feit le 
n vrai Chrétien. 
n Quefi vous vous obftînez à nous refilïér 

* ce précieiix titre après avoir tout feir 

* pour vivre fraternellement avec vous ^ 
i> nous nous confblerons de cette inji^ice^ 
>» en figeant que tes mots ne font pas le» 

* chofes , que les premiers Difciples de 
» }éfu$ ne prenoient point le nom de 
» Chrétiens ^ que le martyr Etienne ne le 
» portajaxnais,& que quand Faut fut con«» 
>♦ verti à la foi de Chrift il n'y avoit en- 
» core aucuns Chrétiens ( ^) fur la terre. >ir 

Croyez-vous ,. Monfieur , qu'une con» 
troverle airifi traitée fera fort animée 8c 
fort longue, & qu'une dss Parties ne fera 
pas bientôt déduite au filence quand Tautre 
ne voudra point difputer? 

Si nos Profélytes font maîtres du payi 
th ik vivent, ik étaMirônt une forme de 
cuhe auffi fimple que leur croyance , & 
la ReHgion qtii réfoltera de tout cela fera 
k plus utile aux hommes par fa fîmplîcité 



0m 



. (^ ) Ce nom leur fui ûosmé yel^u^ aimé<s.aBKi&àAi^ 
tioiilie pour la fremiere fâil.' ^ 
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même. Dégagée de tout ce qu'ils mettent 
it la place des vertus , Se n'ayant m ritea 
iuperftitieuY y m Subtilités dans la Doc->^ 
Irine , elle hrâ toute entière à fon vrai but, 
c{ui eft Ift pratit|ue de ^os devoirs. Le» 
mots de dévot & a orthodoxe y feront fans^ 
nùge ; la monotonie de certains fbns ar« 
ti<^lés n*y fera pas la piété ; il n'y aura 
â^tmpies que les niéclûns ^ hî de fidèles. 
ifae les gensr de bien.. 
: Cette înftitution une fois âite , tou» 
feront obligés par tes Loîx de s'y fou^ 
mettre , parce qu'elle n'eft point fondée 
fur Pâutorité des hommes , qu'elle n'a riert 
qui ne feit dans Tordre des lumières na-^ 
turelles ^ qu'elle ne contient aucun article 
4|ui ne fe rapporte au bien de la fociété ^ 
& qu'elfe n'eô mêlée d'aucun dogme 
inutile à la morale 9 d'aucun point de pure 
i^écuiaûOA. 

Nos Profélytes feront-ilsintoréranspoti*- 
cela ? Au contraire , ifs feront tolérans par 
^fiincîpè^; ils le feront plus qu'cMi ne peut 
jrétre dans aucune atitre doftrîne , puî^ 
qu'ils admettront teutes les bonnes Relî* 
^orn quif ne s'admettent pas entre eHes «, 
dk&^kf^t » toutes celles qut j, ayawt Pefi* 
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ientiel qu'elles négligent, font leffentiel 
4e ce qui ne l'eft point. En s'attachant, 
eux , à ce feul effentiel , ils laifleront les 
autres en foire à leur gré l'acceffoire ^ 
pourvu qu'ils ne le rejettent pas : ils les 
îaifferoni expliquer ce qu'ils n expliquent 
point , décider ce qu'ils ne décident point» 
Ils laifferont à chacun fes rites, fes for- 
jnulcs de foi , fa^ croyance ; ils diront : 
admettez avec nous les principes des 
Revoirs de J'homme & du Citoyen j 
du refte, croyez tout ce qu il voxis plairai» 
Quant aux Religicms ^ui font effenr 
tiellement mauvaifes , qui portent Thom- 
mç à faire le mal y ils ne les toléreront 
point; parce que cela même eu con- 
traire à la véritable tolérance , qui n'a 
Eour but Gjue la paix du genre-humain» 
e vrai toiérant ne tolère point le crime.^ 
il ne tolère aucun dogme qui rende le»; 
Sommes méchans*. 

. Maintenant fi.ippofons , au contraire J 
que nos^ Profélytes foient fous la domi* 
nation d'autrui : comme gens de paix , ils 
feront fournis aux Loix de leiws Maîtres ^ 
inême en matière de Religion, à moins 
cette ReligjiQn ne tut eflentielleinent: 
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Inauvaife ; car alors , fans outrager ceux 
qui la profeffent , ils refiiferoient delà 
profeffer. Ils leur diroient : puifque Dieu 
tous appelle àT la fervîtude , nous voulons 
être de bons ferviteurs , & vos fentimçns 
nous empêcheroîent de l'être ; nous con-. 
noiflbns nos devoirs , nous les aimons, 
nous rejettons ce qui nous en détache ; 
c'cft afin de vous être fidèles ,. que nous 
n'adoptons pas la Loi de Tiniquité. 

Mais fi la Religion du pays eft bonne en 
éne-même, & que ce qu'elle a de mauvais 
fôit feulement dans des mterprétaticms par- 
ticulières , ou dans des dogmes jpurement 
ipéculati^ , ils s'attacheront à Tefteintiel , & 
toléreront le refte , tant par refpeft pour les 
Loix, que par amour pour la paix. Quand 
îk feront appelles à déclarer expreflément 
leur croyance , ils le feront , parce qu'il ne 
feut pomt mentir ; ils diront au nefoin 
leur fentiment avec fermeté , même avec 
force ; ils fe défendront par la raîfbn, fi 
on les attaque. Du reftfe, ils ne difpu- 
teront point contre leurs frères ; & , fans 
^obftiner à vouloirles convaincre , ils leur 
refteront unis par la charité, ils affifteront 
à kurs aflfemblées ^ ils adopteront leiurs" 
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formules ; &» ne fe croyant pas plus in^ 
Ôiliaies qu'eux, ils k foumettront i Tarn 
du plus graiïd nomiMre , en ce qui ii*û>- 
téreffe pas leur confcience , & ne leur pa- 
roît pas importer au falut. 
. Voilà le bien , me direz-vous , voyons 
le mal. U fera dit en peu de paroles. Dieu 
ne fera plus Torgane de la méckancetp des 
hommes. La Religion ne fervira plus d^ini^ 
tniment à la tyrannie des Gens d'Egliiè , 
& à la vengeance des ufurpateurs ; elle ne 
fervira plus qu'à rendre les Croyant 
tons & jufles : ce n'efl pas4à le compte 
de ceux qui les mènent; c efl pis pour euas 
que fi elle ne f^voit à rien. 
; Ainfi donc la doârineîen queûion çft 
bonne au genre - humain , & mauvaife 
à ks oppreffeurs. Dans quelle claflFe 
abfohie la faut • il mettre ? Tai dit fidèle*^ 
ipent fe pour & le contre; comparez > âc 
choififfex* . 

Tout bien examiné , je crois que vpus 
conviendrez de deux chofes : Tune <^e ces 
hommes cjue je fuppofe , fe conduiroient 
en ceci tres-confequemment à la profeA 
fion de foi du Vicaire i Tautre , que cette 
conduite non - feidement feroxt içréjMrq^ 
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chable, mais ^nraiment Cttrétienaaie , fit 
qu'on asroit tort de refufer à ces hommes 
Dons & pieux le nom de Chrétkas , pitiP» 
qu'as le mériteroient parfeitement par leur 
conduite., 6c qu'ils feroient moins op* 
pofés y par leurs fentimens , à beaucoup 
de Seâes ipii le prennent & à qui on ne 
le difpute jpas , que pluûeurs de ces mêmes 
Seâes ne loat oppofées entre elles. Ce ne 
feroient pas , fi 1 on veut , des Chrétiens i 
la mode de ialnt Paul , qui étoit naturel* 
lement perfécuteur , & qui n'avoit pas en- 
tendu ^fus-Chrift lui-même ; ma^ ce fe- 
roient des Chrétiens à la moàt de faint 
laques , choifi par le Maître en perfonne , 
6c qui avoit reçu de fa propi^ bouche les 
inâruâions qu'il nous traimnet. Tout ce 
raifonnement eft bien fimple, mais il me 
paroît concluant. 

Vous me demanderez peut-être com* 
ment on peut accorder cette doctrine arec 
telle d'un homme qui (fit que l'Evangile 
eft abfurde & pernicieux à la fociété } 
En avouant franchement que cet accord 
me paroît difiîcile , je vous demanderai à 
mon tour où eft cet homme qui dit que 
fEvaiigilc eft abfvrrde & pernicieux ? V« 
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Meffieurs m'accufent deTavoir dit; & oîiî 
Dans le Contrat Social^ au Chapitre de la 
Religion civile. Voici qui eft fingulier ! 
Dans ce même Livre , & dans ce même 
Chapitre, je penfe avoir dit précifément 
le contraire : je penfe avoir dit que TE- 
vangile eft fublime , & k plus fort lien 
de la fociété (6). Je ne veux pas taxer 
ces Meffieurs de menfonge ; mais avouez 
que deux propofitions fi contraires 
dans le même Livre & dans le même 
Chapitre , doivent Élire im tout bien 
extravagant. 

: N'y auroit-il point ici quelque nouvelle 
équivoque , à la Êiveur de laquelle on mê 
rendît plus coupable ou plus fou que je 
ne fuis ? Ce mot de Société préfehte un fens 
un peu vague : il y a dans le monde des 
fociétés de bien des fortes , & il n'eft pas 
impoffible que ce qui fert à Tune , nuiie à 
l'autre. Voyons : la méthode fevorite de 
mes aggrefîeurs eft toujours d'offrir avec 
art des idées indéterminées ; continuons , 
poxu: toute réponfe , à tâcher de les fixen 



(tf ) Contrat Social, L. IV. Chap. 8. pag. 310, 3IX* 
4e rEdrtion in-a*. 
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Le Chapitre dont je parle eft deftiné , 
comme on le voit par le titre , à examiner 
commentiez inftitutions religieufes peu- 
vent entrer dans la confthution de PÉtat* 
Ainfi ce dont il s'agit ici , n'eft point de 
confidérer les Religions comme vraies ou 
faufies , ni même comme bonnes ou mau*» 
vaifes en elles-mêmes , mais de les con- 
fidérer uniquement par leurs rapports aux 
corps politiques 9 & comme parties de la 
Légiilation. 

Dans cette vue , TAuteur fait voir que 
toutes les anciennes Religions , fans en 
excepter la Juive , fiirent nationales dans 
leur origine , appropf-iées , incorporées à 
l'Etat , Se formant la bafe , ou du moins 
Êdfant partie du fyftême légiflatif. 

Le Chriftianifme^au contraire, eft dans 
fon principe une Religion univerfelle, qui 
n'a rien d*exclufif, rien de local, rien de 
propre à tel pays plutôt qu'à tel autre. Son 
divin Auteur embraffant éplement tous 
les hommes dans fa charité fans borties ^ 
eft veiîu lever la barrière qui féparoit les 
J^ations , & réimir tout le genre-humain 
dans un Peuple de frères : car en toute Na^ 
. ùon, celui qui le craint & qui s^ adonne à M 
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jufiict , lui eji agréable (y). Tel cft le ré- 
ritable efprit de l'Evarigile. > 

Ceux donc qui ont voulu fàirç du Chnir 
tianifme une Religion nationale , & Tin^ 
trodulre ' comme partie conftitutive ddsns 
le fyftême de la Legiflation, ont feit par-là 
deux âutes , nuifibles , l'une à là Religion ^ 
& l'autre à l'Etat. Ils fe font écartés cfe 
refprit de Jéfus-Chrift , dont le règne n efl; 
pas de ce monde ; èc mêlant aux intérêts 
terreftres ceux de la Religion , ils ont fouil- 
lé fa pufété célefte , ils en ont fait l'arme 
des Tyrans & l'inftrument des perfécuteursH 
Us n'ont pas moins blefié les faintes ma^- 
ximes de la p<ditique , puifqu'au lieu de 
fimplifîer la machine du Gouvernement , 
ils l'ont compofée , ils lui ont donné defc 
reffortJ étrangers , fuperflus ; & , TafRijet» 
tiflànt à deux mobiles différens , fouvertt 
contraires, ils ont caufé les tiraillemeniB 
iqu'on fent dans tous les Etats Chrétiens^ 
où Pon a fait entrer fe Religion dans le fyP 
Jtème politique. 

Le parfeit Chriflianifmc efV PinfHtutioii 
ibciale univerfelle ; mais, pour motftrer 
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qUll n'eft point un établifiement politique ^ 
Se qu*il ne concourt point aux bonnes inA 
titutions particulières , il f^oit ôter les fo- 
phifmes de ceux qui mêlent la Religion à 
tout» comme une prife avec laquelle ils 
s^emparent de tout. Tous les établiflemens 
humains font fondés fur les paffions hu- 
maines , & fe confervent par elles : ce qui 
<k>mbat & détruit les paffions » n'eft donc 
pifô propre à fortifier ces établifflemenSe 
Comment ce qui détache les cœurs de la 
terre , nous donneroit-il plus d'incérêt poui; 
ce qui s^ Êiit? comment ce qui nous oc« 
cupe uniquement d^une autre Patrie ^ nous 
arttacheroit-il davantage à celleo? 

Les Reliions nationales fom utiles à 
HËtat conmie parties de fa confiitution ^ 
cela eft inconteflable ; mais elles font nui*» 
fibles au genre*humain, &: même à 11£tat 
dans un autre &ns : j'ai montré comment 
& poui^oi. 

Le ChrËlknifme, w contrûre » rendant 
les hoiiiittiês juâiés , modérés» amis de la 
psùx , ieft trèsîavantiÉ^ux à la focîété ^ 
népalé; mais il énerve la force du reffort 
politique , il complique les mouvemens de 
lamacMne^ îUompt l'unité du corps mo^ 
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rai ; ôC ne: lui étant p4s. aflfez approprié ^- 
il faut qu'il dégénère , ou ,qu!il «doniçuré. 
\ine pièce étrangère & enibarrailànte. ; 

Voilà donc un préjudice & des inconÀ^ 
véniens des deux côtés y relativement au 
corps politique. Cependwit il importe que 
TEtat ne foit pas lans JEleligion ^ &^ cela 
importe par des raifoas graves , fur lef-^ 
qu^les j'ai par-tout forteisient infiôé;, 
fldais il vaudroit mieux encore n'en point 
avoir 9 que d'en avoir une barbare & 
perfécutante 9 qui , tyrannifant les Loix- 
niêmeSy contrarieroit les devoirs dii Ci- 
toyen. Qn diroit que tout ce qui s'efî paf-^ 
{é dans Genève à mon égard , n'eu fait, 
que pour établie ce Chapitre en exempje , 
pour prouver par ma propre j3Ûftoij5e que 
j'ai très-bien nufonné; 

Que doit Êdre ufi fage Légiflateur ésa^ 
cette alternative ? fie : <feux chofes l'une* 
La première , d'établir une Religion pure^ 
jneiit ôvile, dans.Uicmdle, ren&rmant les 
dogmes fondamentaux 4e toute bonne Re- 
ligion , tous lés dogmes vraiment utiles à la 
fociété , foit univerielle , foh pàrtic^iere» 
il omette tous les autres qui peuvent im- 
poj:ter_ à ia foi , mais. nuUempnt. w hkn 

terreftre • 
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terreftre , uniqiie objet de la LégiflatlonV 
car , comment le myftere de la Trinité - 
par exemple , peut-il concourir à la bonne 
confiitution de l'Etat ? en quoi fes mem-* 
bres feront-ils meilleurs Citoyens , quand 
2s auront rejette le mérite des bonnes 
œuvres ? & que fait au lien de la fociété ci- 
vile ,k dogme du péché original? Bien que 
h vrai Chriftianifme foit unç inftitutlon 
de paix , qui ne voit que le Chriftianifmé^ 
dogmatique ou théologique , eft , par h 
multitude & Tobfcurité de (es dogmes ^ 
fur- tout par Vobligation ^e les admettre ,' 
un champ de bataille totijours ouvert entre, 
les hommes, & cela fans qu'à force d'în* 
terprétations & de décifions , oh puifle 
prévenir de nouvelles difputes fur les dé- 
diions mêmes ? 

L'autre expécCent eft de laiffer le Chrif- 
tianiime tel quHl eft dans fon véritable 
efprit , libre , dégagé de tout lien de chair, 
fens autre obligatiw que celle de la conf- 
cience , fans autre gêne dans les dogmes 
que les mœurs & les loix. La Religion 
Chrétienne eft , parla pureté de fa morale , 
toujours bonne ôc faine dans l'Etat , poiUTU 
Mélanges. Tonxe II, Q 
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quVn n'en ^fle pas une partie de fa conl^ 
titution , pourvu qu'elle y foit admife 
uniqueiÂent comme ReligioÀ, fentimént,* 
opinion , croyance ; mais comme Loi po- 
fitique, le Chriftianifme dogmatique efl: 
un mauvais établiffement. 

Telle eft , Monfieur , la plus forte éon- 
féquence qu'on puiffe tirer de ce Cha-; 
pitre 5. oh, nien-loin de taxer lé fur Evan-. 
gile (8) d'être pernicieux à la fociété , je le 
trouve , en quelque forte , trop fociable ^ 
embraflknt trop tout le genre- humaiti pour 
une Légiflatiorv qui doit être excliinve ; 
infpii-aiît Fhumanité plutôt que' le patrio- 
tifme, & tendaht â former des hommes 
plutôt 4ue*deé Citoyens (0).Sï je i^ë fuis 



(8 ) Lettres écrite^ de la Campag4te , pag. 30> 
( 9 ) C'eft ixiec veille de voir f'aflortiment de beaux fenti-* 
mens qu>on va nous entcrfraiït dans les Li^reâ 9 il île feut 
p«ujf cçla que lies mpts , & leç verttis eH'^pier,-nie"COiCi-î 
tent ^uercs : ^ai^ elles ne s^^gpncent pas tout -*i^ fait ainfi 
duns le cœur rfe l'homme , & il y a loin '4Éi" peintures aux 
réalités. Le patfio'^fme & ITiumanité font, pirif ^Ktmple ,' 
^ttx vertus ?n60mjp«jiîlle»^<lantle9^.,4tt^^.:l*.^*Ç^WJ 
chez un Peuple entier. Le Légiflateur qui les, voudra tou". 
tes deux , n'obtiendra ni l'une ni l'autre : cet accord ne 
s'tfft jamais vu; il ne fe verra jamais i parce qu^leftcon- 
ti^ife â la natdjre^ .^^©a ne peut 4pn»gi ^w* «Wçjf 
à la même ^aifioii. 
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troîxipé , j'ai feit une erreul: en^ politique ; 
mais oti eu mon impiété ? 

La fcience du falut & celle du Gouver* 
nement font très- différentes : vouloir que 
la première etobraiTe tout , eft un fanatiune 
de petit efprit ; c'efl:^ penfer comme les 
Alcnymiftes , qui , dans Tart de feire de Tor » , 
voient auffi la médecine univerfelle ; ou , 
comme les Mahométans , qui prétendent 
trouver toutes les fciences dans TÀlcoran. , 
La doûrine de l'Evangile n'a qu'un objet , 
c*eft d'appeller & fkuver tous les hommes ; 
leur liberté 9 leur bien-être ici- bas n'y 
entre pour rien , Jéfus Pa dit mille fois. 
Mêlera cet objet des vues terrellrest 
c'eft altérer fa fimplicité fublime , c'eft 
fouiller fa fainteté par des intérêts hu- 
mains : c'eft cela qui eft vraiment une im- 
piete. V 

. Ces diÔinâions font de tous tems étaJ 
biles } on ne les^ a confondues que pour 
moi feul. En ôtant des inftitutions natio- 
nales la Religion Chrétienne , je l'étallis la 
meilleure pour le genre-humain, 1-.' Auteur 
de l'Efprit des Loix a feit plus ,il a dit 
que la Mufulmàne étoit la meilleure pour 
les contrées Aûatiques. U raifonnoit ea 

C X 
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politique y. 8t moi auffi. Dans quel pays 
a-t-on cherché querelle, je ne dis pas à 
l'Auteur, nmis au Livre (lo)? Pourquoi 
donc fuis-je coupable ^ ou pourquoi ne 
rétoit • il pas ? 

Voilà , Monfieur , comment , par des 
extraits fidèles , \\n critique équitable par- 
vient à connoître les vrais fentimens d*un 
Aiiteur , & le deflfein dans lequel il a 
compofé fon Livre. Qu'on examine tous 
les miens par cette méthode , je ne crains 
p«int les jugemens que tout honnête 
homme en pourra porter. Mais ce n'efl 
p^ aînii que ces Meffieurs s'y prennent , 
ils n'ont garde , ils n'y trouveroieht pas 
ce qu'ils cherchent. Dans le projet de 
me rendre coupable à tout prix , ils écar- 
tent le vrai but de l'ouvrage ; ils lui don- 
nent pour but chaque erreur , . chaque 
négligence échappée à l'Auteur : & fi par 
hazard il làifle un paflage équivoque , ils 
ne marj/qt^ent pas de Finterpréter dans le 
fens qui n'eft pas le fien. Sur un grand 



• <«io,) Il eft bi^ii deremsu-qoer q«e le Livre à^ rEfprit 
des Loix fut impnmé pour la première fois à Ceneve.» 
laàs-que les Schofcirque» y trouvaflent rieu à ceptcudce» « 
qoe ce fuc un Pafteur qui corrigea rfiditiou. 
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champ couvert d'une moiflbn fertile , 
ils vont triant avec foin qnelaues mau- 
vaifes plantes , pour accufer celui qui Ta 
femé d'être un empoifonneur. * 

Mes propofitions ne pouvoient faire 
aucim mal à leur place ; elles étoierit 
vraies , utiles , honnêtes , dans le fens 

Sie je leur donnois. Ce font leurs falC- 
cations , leurs fubreptions , leurs inter- 
prétations frauduleufes qui les rendent pu- 
niffables : il faut les brûler dans leurs Li- 
vres , & les couronner dans les mieav. 
. Combien de fois les Auteurs diffamés 
& le Public indigné n'ont -ils pas réclamé 
contre cette manière odieufe de déchi- 
queter un ouvrage , d'en défigurer toutes 
fes parties , d'en juger fur des lambeaux 
enlevés çà & là au choix d\m accufàteur 
infidèle, qui produit le mal lui -même 
«> le détachant du bien qui le corrige 
& l'expliaue , en détorquant par- tout le 
vrai fens ? Qu'on juge la Bruyère ou l$i 
T^ochefoucaulc fur des maximes ifolées ^ 
à la bonne heure ; encore fera- 1- il jufte 
de comparer & de compter. Maïs dans un 
J-ivre de raifonnement , combien de fenç 
divers ne peut pas avoir la même pro-- 

G 3 
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pofition , félon la manière dont TAuteur 
l'emploie , & dont il la fait envifager ? 
Il n'y a peut - être pas une de celles qu'cMi 
m'impute , à laquelle , au lieu oîi je l'ai 
jnife y la page qui précède ou celle qui 
iliit ne ferve de réponfe , & que je n'aie 
prife en un fens différent de celui que lui 
donnent mes accufateurs. Vous verrez., 
avant la fin de ces Lettres , des preuves 
de cela qui vous furprendront. 

Mais qu'il y ait des propofitions fàuffes, 
répréhenfibles , blâmables en elles-mêmes, 
cela fuffit - il pour rendre un Livre per- 
nicieux ? Ua bon Livre n'eft pas celui 
qui ne contient rien de mauvais ou rieû 

3u'on puifTe interpréter en mal ; autrement 
n'y auroit point de bons Livres : mais 
un bon Livre eft celui qui contient plus 
de bonnes chofes que de mauvaifes ; un 
bon Livre eft celui dont l'effet total eft 
de mener au bien , malgré le mal qui peut 
s'y trouver. Eh ! que feroit - ce , mon 
Dieu ! fi dans un grand ouvrage , plein 
"de vérités utiles , de leçons d'humanité , 
de piété , de vertu , il étoit permis d'aller 
cherchant avec une maligne exaftitude 

|outçs Içj çr/çurs ^ toutes les propofitions 
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équivoîjues , fuipeftes i ou inconfidérées i 
putes les inconféquences qui peuvent 
échapper dans le détail à un Auteur fur- 
charge de fa matière , accablé des nom- 
breufes idées qu'elle lui fuggere , diftrait 
des unes par les autres , & qui peut à 
peine affembler dans fa tête toutes les 
parties de fpn vafte plan ? s'il étoit permis 
de feire un ^mas de tçutes fes fautes, de 
les aggraver les unes par les autres , en 
- ippprochant ce qui eft éjpar^ , en liant ce 
qui eft ifolé; puis, taifant la multitude 
de. chofes bannes &c louables qui les dér 
mentent , qui les expliquent, (jui les ra* 
chetent , qui montrent le vrai but de 
l^Auteur, de donner cet affreux recueil 
pour celui de ks principes , d'avancer 
que c'eft - là ,1e réfiuné de fe^ vrais fen- 
timens , & de le juger^ fur un pareil ex- 
trait ? Daijs quel défert faudroit-il fkir, 
dans quel antre feudroit- il'fe cachçr pour 
^happer aux pourfuites de pareils, hom-., 
mes , qui , fous l'apparence du mal , pu- 
jiiroient fe bien , qui compteroient pour 
' rien le cœur ,* les. iiitentions,. la droiture 
>ar-tout évidente , & traiteroient la feute 
plus légère &c la plus involontaire 
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comme le crime d\m fcéléfat ? Y a-t-il 
im feul Livre au monde f quelque vrai ^ 
quelque bon , quelque excellent qu'il 
puiffe être , qui pût échapper à cette in-^ 
lame mquilition ? Non , Monfieur , il rfy 
en a pas un , pas un feul , non pas l'E- 
vangile n>ême : car le mal qui n'y ferait 
pas , ils fauroient l'y mettre par leurs 
extraits infidèles , par leurs feuffes inter- 
prétations. 

^ Nous vous difirons , oferoient- ils dire ^ 
un Livre fcandakux i témémire , impie ^ 
doHV la morale tfl d^ enrichir le rithe & if 
4^omlUr le pauvre {a") , d^apprendre aux^ 
enfans à renier kur mère 6* hurs frères ^^ 
(B) de s^ emparer fans fcrupule du bien d^aU"' 
irai (^c) , de ninjlruire point les micbans^ 
de peur quils ne ft corrigent & quils ne 
fpient pardonnes (d) de , katr père , mère ^ 
femme , e^nfans , tous fis proches (e) ; un 
J^ivre où l*on fouffle par -^ tout le feu de la 
dif corde {f).9 où l'on fe vante d'armer 1er 
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^ contre le père (g)^ les parens tm centre 
C autre . ( A ) , Us domejiiqms contre leurs 
mtutres ( O ^ où l'on approuve la violation 
des Loix C^)> ^^ ^'^^ impofe en devoir la 
perfécution (l) y où pour porar les peuples 
MU brigandage ^ on fait\du bonheur étemel 
k pri^ de la force & la conquête desAicmmes, 
violens (/»)- 

Figurez'- vous une ame mfcrnale ane-- 
lyfant ainfi tout l'Evangile , formant de 
cette calomnieufe analyfe , fous îe nom 
de Profefion de foi évangiliqm , un Ecrit, 
cui feroit Horreur , & les dévots Phari- 
nens prônant cet Ecrit d*iin Air de triôm-- 
phe comme Tabrëgé des leçons de Jéfus- ^ 
Ghrift. Voilà pourtant jufqu*oîtpeut mener - 
cette indigne méthode. Quiconque aura i 
Ifi mes Livres , 8t lira les imputations de - 
ceux qui m*âccufent, qui me jugent , quir 
me condamnent 9. qui me pourfuivent ,, 
verra que c'eft ainfi que tous m'ont traité.. 

Je crois vous avoir prouvé que c;^^^ 
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JMeflîeurs ne m'ont pas jugé félon hi rat~ 
ion; j'ai maintenant à vous prouver qu'ils 
ne m'ont pafi jugé félon les loix : mais 
tairez - moi reprendre un inilant haleine. 
A quels triftes effais me vois-Je réduit 
à mon âge î Devois-je apprenne fi tard 
A faire mon apologie? Etoit-ce la peine 
fie commencer 2 
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SECONDE LETTRE. 

J *A 1 fuppoie , Moniieur , ' dans ma 
précédente Lettre , que j'avoisycommis 
en effet contre la Foi les erreurs dont oa 
ffi'accufe , & i'ai fait voir que ces erreurs 
, n'étant point nuifibles à la fociété , n'é-^ 
toient pas puniffahles devant la jaftice 
humaine. Dieu s'eft léfervé (à propre dé- 
fenfe 5 éc le châtiment des niutes qui 
n'offenfent que lui. Ceft un &crilege à 
. des hommes de ie faire les vengeurs de 
la Divinité, comme ii leur proteôion lui 
étoit néceâbire. Les Masiâra^, les Rois^ 
n'ont aucune autorité lur les âmes ^ 8c 
pourvu qu'ex! foit fidèle aux Lodx de la 
fociété dans- ce monde , ce n'eu point ^ 
eux é& fe mêler de ce cpi'on deviendra 
dans Fautre , oît ils n'ont aucune in^C'-^ . 
tL(fii^ Si l'on perdoit ce principe de vue ^ 
les Loîx faites pour le bonheur du genre-^ 
hmnaîn en feroient bientôt le tourment i. 
& , ibus leur inquiiitioii terrible , lés hom^ 
JEues j jugés par leur foi pltis que par leur$ 

C c- 
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ceuvres , feroient tous à la. merci de qui-^ 
conque voudroit les opprimer* 

Si les Loix n'ont nuifë autorité, fur les* 
fentimens des hommes en. ce qui tient uni* 
quement: à là Religion ,, elles n'en onCr 
loint non plus en cette partie fiir les^ 
xrits oii Vbn manifeft? ceSvfentimens. Su 
lés AuteurSvde ces Ecrits font puniffables,, 
ce n'eil jamais précifément- pour avoir en-^ 
feigne. Terreur , pnifque là Loi ni fes Mi- 
nifères ne jusent pas de ce qui n'eft pré-^ 
oiieiawit? qu ime erreur,., L'Auteur - des* 
Lettres^ écrites, db là Campagne paroîlr 
convenir ée ce principe (tï)* Peut*êtrer 
même en:^ accordant que la Paiitique & U^ 
IfbUo/bpbh pourrom foutenir la. liberté da 
/4UB/ em/if ,.te pmifièroit -iltr^oploin (o)*. 
Ge n'eft.pas oè que je veux examâoer id*. 

Miis. voici comment vos Mcffieurs ôc 
liii tournent là chofe pour autorifer le- 
jugement rendu contre mes Livres 6cl 
Goatre moi. Us me jugent moins comEme:r 
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ChrétieiT que comme Citoyien ; ils me re^ 
gardent moins comme impie envers Dieu ^ 
que comme rebelle aux Loix; ils voient 
moins en moi le péché que le crime y.&s 
rhéréfie que la defobéiflance. J'ai^ félon 
eux 9 attaqué là Religion de l'Etat ; j'at 
donc encouFu la peine portée par la Loi 
contre ceux qui l'attaquent. Voilà , je 
croîs ^ le fens de et qu^ds ont dit d'in^ 
telligible poxu* juiUfierleur procédé. 

Je ne vois, à cela que trois petites 
difficultés. La première 9: de favoir quelle 
tft cette Religion xle TÈtat; la féconde ^ 
de montrer comment je l'ai attaquée i^ 
h troiiieme , de trouver cette Loi feloi»: 
bqueUe fai été jugé. 

Qii!eû»ce que Êi Reli^on de l'Etat ?• 
C'eA la âunte Réformatioa évançélique;^ 
Voilà 9 âns^ condrecbt, des motSL-baen ibn^ 
mwîs^ Mats qu'eft^ce , à Genève aujour-^ 
d'hui 9 que la £dnte Réformatibn évan<^ 
téliquef te fauriex-vous , Monfieur , par 
kazard ? En ce cas je vous eu félicite» 
Quaatà moi, je Figiwe. }?avais,cru le 
itvoir ci-^dev8Dt ; . mais je me trompois^ 
«ma. que bsea d'autres ^^ pliti ùwns, que; 
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moi: fur tout autre point , 6c non nkoins 
îgnorans fur celui-là. 
. Quand les RéfcMinateurs fe détachèrent 
de TEglife Romaine ; ils Pàccuferent d'er* 
jreur; &, pour corriger cette erreur dans 
fa fource , ils donnèrent à l'Ecriture un 
autre fens que celui que PEglife lui don- 
Boit. On leur demanda de quelle autorité 
ils s'écartoient ainfi de la dodrine reçue; 
ils dirent que c*étoit de leur autorité 
propre » de celle de leur raifon. Ils 
dirent que le fens de la Bible étant in- 
telligible & clair à tous les hommes en 
ce qui étoit du falut , chacun étoit juge 
compétent de la doârine , & pouvoit 
interpréter la Bible , cpii en eft la règle , 
iblon fon efprit particulier ; que tous s'ac- 
corderoient ainfi fur les chofes eflentielles ; 
& que celles fiu^ lefqueUes ils ne pour-^ 
soient s'accorder , ne l'étoient point. 
- Voilà . donc l'efprit particulier établi 
pour unique interprète de l'Ecriture ; voilà: 
l'autorité de l'Eglife rejettée ; voilà cha-^ 
cun mis pour la doârine fous fa prcyre 
jurifdiôion* Tels font les deux points ton* 
dmieotaux de la Réforme : recohaoître la. 
fiible pour règle de fa croyance > & n'ad-^ 
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mettre if autre interprète du fens de la 
Bible que foi. Ces deux points combinés 
forment le principe fiu' lequel les Chré- 
tiens RéfiEM^més fe font fëparés de TEclife 
Romaine ^ & ils ne pouvoient moins ndre 
fans tomber en contradiôion ; car quelle 
autorité interprétative auroient - ils pu fe 
réferver , après avoir rejette celle du: 
corps de FEglife i 

• Mak, dira- 1- on, comment^ fur un tel 
principe , les Réformés ont* ils pu fe 
jréunir ? Comment , voulant avoir chacune 
leur &çon de penfer y ont -ils Êiit corpsi 
contre TEglife Catholique ? Bs le dévoient 
&ire : ils le réuniflbient en ceci , que tous; 
leconnoiflbient chacun il'éux comme jugé 
compétent pour lui-même. Us t^léroient^. 
& ils devoieiU tolérer toutes les interpré-^ 
tations hors une , favoir eellis qm ote 1»! 
liberté des interprétations. Or cette unique 
interprétation qu'ils rejettoient , étpit celle 
des Catholiques. Qs ck voient donc prof^ 
Cïire de concert Rome feule , qui les prof- 
crivoît également tous.. La diVerâtémêmei 
de leurs i^çpns de penfer fur tout le 
refle , étoit lé lien t^ommun qui les uniflbit^ 
.Cétoki^ atitc^t dé p^its Ettits ligués^ 
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contre une grande Puiflance , 6l dont la- 
confédération générale n'ôtoit lîen à rin^ 
dépendance de chacun. 

Voilà, comment la Réfonnation évangé«* 
Bque s'eft établie , & voilà comment elle 
doit fe conferver. Il eft bien vrai que \a^: 
doârine du plus grand nombre peut être 
propofée à tous , comme la plus probable 
ou la plus autorifée. Le Souverain peufc 
même la rédiger en formule , & la pres- 
crire à ceux quHl charge d'enfeigner^. 
parce qu'il faut ouetque ordre, quelque 
règle dans lés mitruâions publiques ; &c: 

Ïi au fond^ l'on ne gêne en ceci la liberté 
\ perfonne , puifque nul n'eu forcé d'en:- - 
fèigner malgré lui : mais il ne s'enfuit pas- 
de -là que les Particuliers foieitt oUigés^ 
d'admettre précifément ces interprétations, 
qu'on leur donne & cette doÔrine qu'ont 
leur, enfeigne» Chacun en demeure feul' 
juge pour lui- même > & ne rçconnoit* 
en cela d'autre autorité que la fiennc pro- 
pre. Les bonnes inftruéHons doivent moins^ 
le choix que nous devons Élire ^, 



Îue nous mettra en état de bien choifir. 
'el eitle véritable efprit de la Réforma- 
tioa j, tel en. eu le. vxai fonden-dorf;^ hm 
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rai/Qn particulière y prononce , en tirant 
k foi de la règle commune qu'elle établir^ 
fevoir , TEvangile ; & il eft tellement de 
feffence de la raifon d'être libre, que 
quand elle Voudroit s'affervir à Tautôritc^ 
cela ne dépendroit pas^ d'elle. Portez la 
moindre atteinte à ce principe, & tout 
l^évangélifme croule à Tin^t. Qu'on 
aie prouve aujourd'hui qu'en matière de 
foi je fuis obligé de me foumettre aux 
dédiions de quelqu'un , dés demain je me 
feîs Catholique, & tout homme confé- 
^ue^t H vrai fera comme moi. 

Or k libre interprétation de l'Ecriturç 
emporte non -feulement te droit d'en ex* 
pliquer les paflages „ chaciui félon fon 
kns particulier , mais celui de refter dans 
le doute fur ceux qu'on trouve douteux , 
& celui de ne pas comprendre ceux qu'on 
trouve ineompréhenfibles. Voilà le droit 
ëe chaque fidèle , droit fur lequel ni 
les Pafteurs ni les Magiftrats n'ont riea 
à voir. Pourvu qu'on refpeôe toute 
k BiWe & qu'on s'accorde fur les points 
capitaux , on vit félon la réformation, 
cvangélique. Le ferment des Bourgeois 
de Genève it'w>portc rien de plus, que celât.- 
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Or je vois déjà vos Doâeurs triotD|pher 
far ces points capitaux y &c prétendre 
que je m'en écarte/ Doucement, Mef- 
fieurs , de grâce ; ce n'eft pas encore de 
pioi qu'il s'agit , c'eft de. vous. Sachons 
d'abord quels font , félon vous , ces points 
capitaux ; fâchons quel droit vous avex 
de me contraindre à les voir où je ne 
les vois pas y &i oîi peut-être vous ne 
les voye?: pas vous - mêmes. N'oubliez 
point , s'il vous plaît , que me donner 
vos décifions pour loix , c'efl vous écarter 
de la fainte Réformation évangélique^ 
c'eft en écarter les vrais fondement ; c'eft 
vous qui par la Loi , méritez punition. 

Soit que l'on confidere l'état politique 
de votre République lorfque la Réfor- 
mation fut înftituee , foit que l'on pefe 
les termes de vos anciens Edits par rap-. 
port à la Religion cp'ils prefcrivent , on 
voit que la Réformation eft par t tout mife 
en oppofition avec TEglife Romaine , & 
cjue les Loix n'ont pour objet que d'ab* 
îprer les principes & le culte de celle-ci, 
deflruâifs de la liberté dans tous les fèns. 

Dans cette pofitîon particulière l'Etat 
g'exifloit ^ pour ainû dire , que par U 
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féparatioit des deux Eglifes 9 & la Répu« 
blique étoit anéantie fi le Papifme repre- 
noit le deflus. Ainû la Loi oui ûxoit le 
culte évangélique , n'y confidéroit que 
l'abôlitioa du culte Romain. Ceft ce qu'at- 
teftent les inveftives , même imiécentes 5 
qu'on voit contre celui-ci dans vos pre- 
mières Ordonnances , & qu'on a fagement 
retranchées dans la fiiîte , miand le même 
danger n'exiftoit plus : c eu ce qu'attefle 
auflî le ferment du Confiftoire , lequel 
ConfiAe uniquement à empêcher toutes 
idolâtries y blafphêmts y diffolutions , & autres 
chojis conirevenanus à Chonnmr de Dieu 
& à la Réformation de l^ Evangile. Tels 
font les termes de l'Ordonnance paflee en 
1562. Dans la revue de la même Ordon* 
nance en 1576 , on mit à la tête du fer» 
ment ^ de veiller fur tous f caudales (/^) : 
ce qui montre que dans la première for- 
mule du ferment on n'avoit pour objet 
que la féparàtion de l'Eglife Romaine. 
Dans la mite on pourvut encore à la 
police ; cela eft naturel quand un établif- 
îèment commence à prendre de la co;lfif^ 
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Xance : mais enfin dans Tune & dans Tautre 
leçon , ni dans aucun ferment de Magif- 
trats , de Bourgeois , de Minières , il 
n'eft queftion ni d'erreur ni d'héréfie* 
Loin que ce fut-Ià Tobjet de la Réfbr- 
piation ni dits hovx 9 c'eût été fe mettre 
en contradiâion avec foi -même. Ainfi 
yos Edits n*ont fixé fous ce mot de Ri^ 
formation que les points controverfés avec 
TEglife Romaine. 

Je fais que votre hiftoîre , & celle en 
général de la Réforme, eft pleine défaits 
qui montrent une in quifition très-févere, 
& que^ de perfécutés , les Réformateurs de- 
vinrent bientôt perfccuteurs : mais et con-^ 
traûe , fi choquant dans toute Thiftoire du 
Chrijftianifme ^ ne prouve autre chofe dans 
la. vôtre que l*incon{ëqucnce des hommes 
& l'ente des paifions fur la mifon. A 
force de difpwter contre le Clergé Ca- 
tholique y le Clergé Proteftant prit Tefprit 
di^uteur & pointilleux. U vouloit tout 
décider , tout régler , prononcer iyxt tout ; 
chaam propofoit modeftement fon fonti- 
ment pour Loi fiiprême à tous les autres : 
ce a'étoit pas le moyen de vivre. en paix. 
Calvin 9 fans doute j^ étoit un^^tand hoaih 
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me ; mais enfin c'étoit un homme 9 & y 
mil pis eft 9 un Théologien : il avoit 
d'ailleurs tout l'orgueil du génie qui fenc 
fa fupériorité^ & qui s'indigne qu'on la 
lui difpute : la plupart de fes Collègues 
étoient dans le même cas ; tous en cela 
d'autant plus coupables qu^ils étoient plus 
inconféqu^is. 

Aufil , quelle prife n'ont-ils pas donnée 
^n ce point aux Catholiques, & quelle 
pitié n'efl-ce pas de voir dans leurs dé- 
fenfes ces favans honunes , ces efprits 
éclairés qui raifonnoient ii bien fur tout 
autre article , déraifonnèr ii fottement fur 
celui-là ? Ces contradiûions ne prou-* 
voient cependant autre chofe , fmon qu'ils 
fuivoient bien plus leurs paffions que leurs 
principes. Leur dure orthodoxie étoit 
elle-même une héréfie. C'étoit bien -là 
l'efprit des Réformateurs , mais ce rfétoit 
pas celui de la Réformation. 

La Religion Proteftante eft tolérante 
par principe 9 elle eft tolérante effentiel- 
lement; elle l'eft autant qu'il eft poffible 
de l'être , puifque le feul dogme qu'elle 
ne tolère jpas , eft celui de rintolérance; 
yoilà Ifiûuinnontable barrière qui jiou« 
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iepare dés Catholiques , & qui réunit 
les autres Communions entre elles : cha- 
cune regarde bien les autres comme étant 
dans Terreur; mais nulle ne regarde ou 
ne doit regarder cette erreur comme un 
obftacte au fàlut (^), i 

Les Réformés de nos jours , du moins 
les Miniftres , ne connoiflent ou n*aiment 
jplus leur Religion. S'ils Tavoient connue 
& aimée, à la publication de mon Livre i 
ils auroient pouffé de concert un cri de 
joie , ils fe feroient tous unis avec moi y 
qui n*attaquois que leurs adverfaires ; mais 
ils aiment mieux abandonner leur propre 
calife , que de foutenirla mienne: avec 
leur ton rifiblement arrogant, avec leur 
rage de chicahe & d'intolérance , ils ne 
fa vent plus ce qu'ils croient , ni ce qu'ils 
veulent, ni ce qu'ils difent. Je ne les 
vois plus que comme de mauvais valets 
des Prêtres , qui les fervent moins par 



^Ê^mmmmmmmm^mmimm0a 



( 9 ) De toutes les ferles du Chriftianifnie la Luthérienne 
•le parolt la plus inoond^ence. Elle a réuni comme à 
plaiiir contre elle feule toutes les objeâions qu'elles ft 
font Vnne à Tautre. Elle ell en partieulier intolérante 
comme TEglife Romaine ; mais- U gra^d arp^ment de 
c^IU-cl lui liian^ue: elle eft intolérante fans ^voir pour 
«ll»tv.. 
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amour pour eux que par haine ccMitré 
-moi (r). Quand ils auront bien diA 
puté , bien chamaillé , bien ergoté , 
DÎen prononcé ; tout au fort de leur petit 
triomphe , le Clergé Romain , qui main« 
tenant rit & les laifle fiiire , viendra les 
chafTer armé d'argumens ad hominem fans 
répKque ; & les battant de leurs propres 
armes , il leur dira : cela va bien ; maïs 
àpriftm 6u[-vous dt^là^ méchans intrus 
que vous êtes ^ vous n^avi^ travaillé que pour 
nous. Je reviens à mon fujet 

L*Eglife de Genève n'a donc & .lié doit 
fivoir i comme Réformée , auatne pro- 
hiBoh de foi précife ., articulée , & com- 
mune à tous fes membres. Si l'on voùloit 
en avoir ime , en cela même on blefferoit 
la liberté évangélique , on renonceroit au 
principe de la Réformâtion ; on violeroit 
la Loi de TEtat. Toutes les Eglifes Pro- 
feftaiites qui ont'dreffé des fofifiules de 



' < r ) H eft aflez fuperilu , je crois , d'avertir pte fex- 
ypte ici mon Pafteur, & ceitx^ui, iimce poiat, pen** 
uni comme lui. , . . , 

' J'ai appris depuis cette note à n'excepter perfonne ; mais 
n la J/^Àc felou m^.promeCfo,. p(Hir rinfini^ion de 'tout 
iRranétV homme ' qui peut être teïité 'dé leûtr des gens 
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profeflion de foi,. tous les Synodes qui 
ont déterminé des points de doôriney 
n*ont voulu que prefcrire aux Pafleurs 
celle qu'ils dévoient enfeigner, & cela 
étoit boa & convenable. Mais fi ces Egli- 
fes èc ces Synodes, ont prétendu &ire plus 
par ces formules , & prefcrire aux fidèles 
ce qu'ils dévoient croire ; alors , par de 
telles décifions , ces aflemblées n'ont 
prouvé autre chofe , fmon qu'elles igno- 
|X)ient leur propre Religion. 

L'Eglife de Genève paroiflbit depuis 
long -^ tems s'écarter moins que les autres 
eu, véritable efprit du Chrifiianifme , & 
c'eft fur cette trompeufe apparence que 
j'honorai fes Pafteurs d'éloges dont je les 
croyois dignes ; car mon intention n'é- 
toit afliirément pas d'abufer le Public. 
Mais qui peut voir aujourd'hui ces mêmes 
Minifires , jadis fi coulans & devenus 
tout - à - coup fi rigides ^ chicaner fur 
l'orthodoxie d'un Laïque , & laiffer la 
leur dans une fi fcandaleufè incertitude ? 
On leur demande fi Jéfus-Chrift eft Dieu , 
ils n'ofent répondre : on leur demande 
quels myfteres ils admettent , ils n'ofent 
répondre« ^ur quoi donc repondront. ils. 
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& quels feront les articles fondamentaux, 
difFérens des miens , fiir lefquels ils veu- 
lent qu'on fe décide , fi ceux - là n*y font 
pas compris ? 

Un Philofophe jette fur eux un coup- 
d'œîl rapide ; il les pénètre , il les voit 
Ariens , Sociniens : il le dit , & penfe 
leur faire honneur ; mais il ne voit pas 
qu'il expofe leur intérêt temporel , la feule 
chofe qui généralement décide ici- ba^ 
de la foi des hommes. 

Auflî-tôt alarmés , effrayés , ils s'af- 
femblent , ils difcutent , ils s'agitent , ils 
ne favent à quel Saint fe vouer ; & après 
force confultations ( 5 ) , délibérations , 
conférences, le tout aboutit à un amfi- 
gouri où Ton ne dit ni oui ni non , & 
auquel il efl: aufli peu poflible de rien com- 
prendre qu'aux deux Plaidoyers de Ra- 
belais (/). La doftrine orthodoxe n'eft- 
elle pas bien claire, & ne la voilà -t -il 
pas en de fures mains ? 

( r y X^uand on efi bien décidé fur ce qu^m crût , difoJt 
i ce fujet un Journalifte, tme froftjjtûn de foi doit ttr§ 
étentêt faite. 

( #) Il y auroit peut-être eu quelque embarras à s'ex- 
pliquer plus clairement fans être obligés de fe rétra^Cl^ 
lur certaines choies. 

Mélanges. Tome H» D 
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Cependant , parce qu'un d'entre eux 
compilant force plaifanteries fcholaftiques 
au/îi bénignes qu'élégantes , pour juger 
mon Chriftianifme , ne craint pas d'abjurer 
le fien ; tout charmés du favoir de leur 
Confrère , & fur - tout de fa logique , ils 
avouent fon dofte ouvrage , & l'en remer- 
cient par une députation. Ce font en 
vérité de fingulieres gens que Meffieurs 
vos Minières J on ne fait ni ce qu'ils 
croient , ni ce qu'ils ne croient pas ; on 
ne fait pas même ce qu'ils font femblant 
de croire : leur feule manière d'établir leur 
foi eft d'attaquer celle des autres ; ils font 
comme les Jéfuîtes , qui , dit - on , for- 
çoient tout le monde à figner la Confti- 
tution , fans vouloir la figner eux * mêmes. 
Au lieu de s'expliquer fur la doôrine 
qu'on leur impute, ils penfent donner le 
change aux autres Egli(es , en cherchant 
querelle à leur propre défenfeur ; ils veu- 
lent prouver , par leur ingratitude , qu'ils 
n'avoient pas befoin de mes foins , & 
croient fe montrer affez orthodoxes en fe 
montrant perfécuteurs. 

De tout ceci je conclus qu'il n'eft pas 
^fé de dire en quoi confifte à Genève 
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aujourd'hui la fainte Réfbrmation. Tout 
ce qu'on peut avancer de certain fur cet 
article , eft , qu'elle doit confifter princi- 
palement à rejetter les points conteftcs 
à TEglife Romaine par les premiers .Ré- 
formateurs, & fur- tout par divin, Ceft? 
là Tefprit de votre inflitution; c'eft par- là 
que vous êtes un Peuple libre , & c'eft 
par ce côté feul que la Religion fait chez 
vous partie de la Loi de iTtat. 

De cette première queftion , je pafTe 
à la féconde 9 & je dis ; dans un Livre 
où la vérité , l'utilité , la néceffité de la 
Religion en général eft établie avec la plus 
grande force , oii, fans donner aucime ex* 
clufion («) , l'Auteur préfère la Religion 
Chrétienne à tout autre culte , & la Refor- 
mation évangélique à toute autre Sefte , 
comment fe peut-il que cette même Réfor- 
mation foit attaquée ? Cela paroît diffi- 
cile à concevoir. Voyons cependant. 

J'ai prouvé ci - devant en général , & 
je prouverai plus en détail ci - après , 



(tt) Pexhorte tout Lefteur équitable à relire & pefer 
dans l^Emlle ce qui fuit immédiatement la profeilloa dt 
foi du Vicaire , & où je rep rends la parole. 

D * 
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^u'il n'eft pas vrai que le Chriftianifme 
oit attaqué dans mon Livre. Or, lorfque 
les principes communs ne font pas atta- 
qués , on ne peut attaquer en particulier 
aucune Sefte que de deux manières ; fk- 
voir , indireftement , en foutenant les dog- 
mes diftinftifs de (es adverfaires ; ou 
direftement , en attaquant les fiens. 

Mais comment aurois-je foutenu les 
dogmes diftinftifs des Catholiques, puif- 
qu'au contraire ce font les feuls que j'aie 
attaqués , & puifque c'eft cette atta- 
que même qui a foulevé contre moi le 
parti Catholique , fans lequel il eft fur 
que les Proteftans n*auroient rien dit ? 
Voilà , je Tavoue , une des chofes les 
plus étranges dont on ait jamais ouï parler ; 
mais elle n'en eft pas moins vraie. Je |fuis 
Confeffeur de la foi Proteftante à Paris , 
& c'eft pour cela que je le fuis encore à 
Genève. 

Et comment aurois-je attaqué les dogmes 
diftinftifs des Proteftans , puifqu*au con- 
traire ce font ceux que j*ai foutenus avec 
le plus de force , puifque je n'ai ceffé 
d'infifter fur l'autorité de la raifon en ma- 
tière de foi , fur la libre interprétatipa 
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des Ecritures , fur la tolérance évangëli- 
que , & fur l'obéiflance aux Loix , même' 
en matière de culte ; tous dogmes diftinc- 
tifs & radicaux de TEglife Réformée , & 
fans lefquels , loin d'être folidement éta^ 
blie , elle ne pourroit pas même exifter* 
Il y a plus : voyez quelle force la formq' 
même de l'Ouvrage ajoute aux argumer.s 
en faveur des Réformés. C'eft un Prêtre 
CathoJiqtie qui parle, & ce Prêtre n'eft 
ni un impie ni un libertin ; c'eil un hom- 
me croyant & pieux , plein de candeur , 
de droiture; &, malgré (es difficultés, 
fes objeôiors , {es doutes , nourriffant au 
fond de fon cœur le plus vrai refpeftpour 
le culte qu'il profefTe : un homme qui , 
dans les epanchemens les plus intimes , 
déclare qu^ppellé dans ce culte au fervice 
de l'Eglife, il y remplit avec toute Texaftitu-^ 
de poffible les foins qui lui font prefcrits ;^ 
que fa confcience lui reprocheroit d'y 
manquer volontairement dans la: moindre' 
ehofe ; que dans le myflere qui choque' 
lé plus fa raifon, il fe recueille au moment 
de la confécration , pour la faire avec 
toutes les difpofitions qu'exigent TEglife* 
& la grandeur du Sacrement ; qu'il pro-~ 
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nonce avec fefpeft les mots facramentaxix i 
Gu^il donne à leur effet toute la foi qui 
aépend de lui ; & que , quoi qu'il en 
foitde ce myftere inconcevable , il ne craint 
pas qu'au jour du jugement il foit puni 
pour l'avoir jamais profané dans fon 
cœur {x). 

Voilà comment parle & penfe cet hom- 
me vénérable , vraiment bon , fage, vrai- 
ment Chrétien ^ & le Catholique le plus 
fincere qui peut-être ait jamais exifté. 

Ecoutez toutefois ce que dit ce ver- 
tueux Prêtre à un jeune homme Protef- 
tant qui s'étoit fait Catholique, & auquel 
il donne des confeils. « Retournez aans 
» votre Patrie , reprenez la Religion de 
M vos Pères , fuivez-la dans la fincérité 
» de votre cœur , & ne la quittez plus ; 
» elle eft très-Timple & très-fainte; je 
» la crois , de toutes les Religions 
» qui font fur la terre, celle dont la 
» morale eft la plus pure , & dont la 
» raifon fe contente le mieux (y). 

Il ajoute un moment après. « Quand 



(x) Emile, Tome m. pag. 185 & IW. 
iy) Ibia. pag. 195. 
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» vous voudrez écouter votre confcien- 
M ce , mille obftacles vains difparoîtront 
M à fa voix. Vous fentirez que dans l'in- 
>> certitude où nous fommes , cVft une 
» inexcufable préfomption de profeffer 
>► une autre Religion que celle où Ton 
» eft né, & une fauffeté de ne pas pra* 
M tiquer fincérement celle qu'on profeffe. 
» Si Von s'égare , on s'ôte une grande 
» excufe au Tribunal du Souverain Juge. 
♦> Ne pardonnera-t-il pas plutôt Terreur 
n où Ton fiit nourri , que celle qu'on 
n ofa choifirfoi-même ({)} 99 

Quelques pages auparavant , il avoit 
dit : « fi J'avois des Proteftans à mon voi- 
» finage ou dans ma Paroiffe , je ne les 
» diftinguerois pas de mes Paroiffiens en 
yp ce qui tient à la charité Chrétienne ; 
» je les porterois tous également à s'en- 
» tre-aimer , à fe regarder comme frères , 
>> à refpefter toutes les Religions, & à 
y, vivre en p^ix chacun dans la fienne. 
5, Je penfe que folliciter quelqu'un de 
,, quitter celle où il eft né , c'en le fol- 
5^ liciter de mal faire , & par conféquent 

Ji'Z} Ibiâ. pas;. I91;* 

D 4 
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,, faire mal foi-même. En attendant de 
„ plus grandes lumières, gardons Tor- 
^ dre public, dans tout Pays refpeftons 
^ les Loix , ne troublons point le culte 
y, qu'elles prefcrivent , ne portons point 
^ les Citoyens à la défobéiflance : car 
^; nous ne fàvons point certainement fî 
^ c*eft un bien pour eux de quitter leurs 
^j opinions pour d-autres, & nous (a- 
,, vons très - certainement que c'èft ua 
^ mal de défobéir aux Loix. „ 

Voilà, Monfieur, comment parle ua 
Prêtre Catholique dans xui Ecrit oh Von 
m'accufe d'avoir attaqué le culte des Ré- 
formés , & où il n'en eft pas. dit autre 
chofe. Ce qu'on auroitpu me reprocher^ 
peut-être, étoit une partialité outrée en 
leur faveur , & un déraut de convenance 
en fkifant parler un Prêtre Catholique 
comme jamais Prêtre Catholique n'a parlé.: 
Ainfi j*ai feit en toute chofe précifement 
le contraire de ce qu^on m'accufe d'avoir 
fait. On diroit que vos Magiftrats fe font 
conduits par gageure : quand ils auroient 
parié de juger contre l'évidence , ils n'au-r 
roient pu mieux réuffir, 

Mcûs c$ Livre contient des objeâionsj; 
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des difficultés, des doutes! Et poiu*qtioî' 
non , je vous prie? Gii eft le crime à 
un Proteftant de propofer fes doutes fur: 
ce qu'il trouve douteux, & fes objeâions ^ 
fur ce qu'il en trouve fufceptible ? Si cfer 
qui vous paroît clair me paroît obfcur,, 
fi ce que vous jugez démontré ne me; 
femble pas; l'être , de quel droit préten— 
dex-vous foumettre ma raifon à la vôtre,, 
& me donner votre autorité pour Loi ,, 
comme fi vous prétendiez à l'infaillibi- 
Uté du Pape? N'efl-il pas p^aifant qu'il' 
Édile raifonner en Catholique, pcurm^ac— 
oifer d'attaquer les Proteftans ? 

Mais ces objeâions & ces doutes tom- 
bent fur les points fondamentaux de la; 
foi ? Sous l'app^ence de ces doutes on ; 
a rafifemblé tout ce qui peut; tendre à'^ 
faper , ébranler & détruire les principaux; 
fbndemens de la Religion Chrétienne }* 
Voilà qui change la thefe : & fi cela eft: 
vrai, je puis être coupable; mais, auffi. 
c?eft un menfonge , & un menfonge bieni 
imprudent dé la part de gens qui ne fa-- 
vent pas eux-mêmes en quoi coTififtentv 
lés principes fondamentaux de leur Ghrif— 
ûanifnae. Pjout mdi ,. je fais très- bien eni 

D 53 
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quoi confiftent les principes fondamen- 
taux du mien, & je l'ai dit. Prefqiie 
toute la profeflion de foi de la Julie efl 
affirmative ; toute la première partie de 
celle du Vicaire efl affirmative , la moitié 
de la féconde partie eft encore affirma* 
tive , une partie du chapitre de la Reli- 
gion civile eft affirmative , la Lettre à 
M» TArchevcque de Paris eft affirmative* 
yoilà , Meffieurs , mes articles fonda- 
mentaux : voyons les vôtres» 

Ils font adroits , ces Meffieurs; ilséta-: 
Wiffent la méthode de difcuffion la plus 
nouvelle ,& la plus commode pour des 
perfécuteur^. Ils laiffent avec art to\is les 
principes de la doftrine incertains &• 
vagues. Mais un Auteur a-t-il le malheur 
de leur déplaire , ils vont furetant dans 
fes Livres quelles peuvent être^ fes opi- 
nions. Quand ils croient les avoir biea 
conflatées ^ ils prennent les contraires de 
ces mêmes opinions , & en font autant 
d articles de foi. Enfuite ils crient à l'im- 
pie , au blafphême , parcie que TAuteur 
n'a pas d'avance admis dans fes Livres 
les prétendus articles de foi qu'ils ont 
bâtis après coup pour le tourmenter. 
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Comment les fuivre dans ces multitu- 
des de points fur lefquels ils m'ont at- 
laqué ? comment raffembler tous leurs 
libelles , comment les lire ? Qui peut al- 
ler trier tous ces lambeaux , toutes ces 
guenilles , chez les fripiers de Genève ou 
dans le fiimier du Mercure de Neufchâ* 
tel? Je me perds, je m'embourbe au 
milieu de tant de bêtifes. Tirons de ce 
fatras un feul article pour fervir d'exem- 
ple , leur article le plus triomphant , celui 
pour lequel leurs Prédicans ( * ) fe font mis 
eti campagne , & dont ils ont fait le plus 
de bruit : les miracles. 

J'entre dans un long examen. Pardon- 
nez-m'en l'ennui , je vous fupplie. Je ne 
veux difcuter ce point fi terrible que 
pour vous épargner ceux fur lefquels ils 
ont moins iniiflé. 

Ils difent donc : ** J. J. Rouffeau 
'„ n'efl pas Chrétien , quoiqu'il fe donne 
„ pour tel ; car nous , qui certainement 
,, les fommes , ne penfons pas comme 



( ♦ ) Je n^aurois point employé ce terme que ye trouvoU 
Aéprifant, fi Texemple du Confeil de Genève, qui s'en 
ièrvoit en écrivant an Cardinal de Fleury» ne m'eût *P« 
PÏU que moa fbnipuU 4coit mgNfon'ié. 

D 6 
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„ liii. J. J. Roufleau ne croît point à lac 
,, Révélation ,, q uoiqull dHe * y: croire r: 
y, en voici la preuve.* 

„ Dieu ne révèle pas fa volonté im* 
„ îTïédiatement à tous les hommes.. BU 
„ leur parle par fes Envoyés; & ces* 
^, Envoyés ont poiir preuve de Ifeur mif*- 
„ fionlès miracles. JDonc quiconque re* 
^ jette les miracles , rejette lès Envoyés: 
^ de Dieu; & qvù rejette les Envoyés- 
5, de Dieu, rejette là Révétationi Or Jean- 
^, Jaques Roufleau rejette les miracles „- 

Accordons d*:abord & le principe &C 
le fait comme s'ils étoient* vrais r nous y> 
reviendrons dans la fuite. Gela fuppofé,.. 
le raifônnement^ précédent n'a quHm dé-- 
faut y. c'eft' qu'il fait direôement contre 
ceux qui s'en fervent. Il eft très-bon poiu^- 
lès Catholiques , mais très-mauvais pour-- 
lès Pfoteftâns. Il faut^rouver à mon tour.. 

Vous trouverez que je me répète fou- 
vent , mais quîmporte ? Lorfqu!Une me-- 
me propofitioji m-éft néceffaire à des ai>- 
gumens tous> différens , dôis^je éviter de^ 
là reprendre ? Cette affeftation feroit- 
puérile. Ce n'eft pas de variété qu'il s'agit v., 
c^eil.dç. vérité , de raifonnemens juftes.ôt. 
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concluans, Paflfez le refte^ & ne fonger 
qu'à cela.. 

Quand les premiers Réformateurs com- 
mencèrent à fe faire entendre,. TEglife 
univerfelle etoit en paix ; tous les fen- 
timens étoient unanimes; il n'y avoit pas 
UR dogme efîentiel débattu^ pa^rml les. 
Chrétiens.. 

Dans cet état tranquille , tout-â-coup- 
deux on trois hommes élèvent leur voix,. 
& crient dans toute l'Europe: Chrétiens,, 
prenez garde à vous ; on vous trompe, 
on vous égare, on vous mené dans le 
chemin de Tenfer; le Pape eft TAnte- 
chrift, le fuppot de Satan,, fon Eglife- 
eft récole du menfonge. Vous, êtes^ per* 
dus fivous-ne nous écoutez. 

A ces. premières clameurs , FEurope. 
étonnée refta quelques momens^ en fi- 
fence, attendant ce qu'il en arriveroit*. 
Enfin le Glergé revenu de fa première 
ilurprife, & voyant que ces nouveaux: 
venus fefaifoient des Seftateurs, comme: 
s'en fait toujours tout homme qui dogr 
jnatife , comprit qu'il falloit s'expliquer 
avec eux. Il commença par leur deman- 
éer. à qjii Us. en avoient. avec tout ce. 
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vacarme ? Ceux ci répondent fièrement 
qu'ils font les Apôtres de la vérité , ap- 
pelles à réformer TEglife, & à ramener 
les fidèles de la voie de perdition oîi 
les conduifoient les Prêtres. 

Mais , leur répliqua-t-on , qui vous a 
donné cette belle commiflîojs , de venir 
troubler la paix de l'Eglife & la tranquil- 
lité publique ? Notre confcience , dirent- 
ils, la raifon, la lumière intérieure, la 
voix de Dieu , à laquelle nous ne pou-, 
vons réfifter fans crime : c'eft lui qui 
nous appelle à ce faint miniftere , & nous 
fuivons notre vocation. 

Vous êtes donc Envoyés de Dieu ^ 
reprirent les Catholiques ? En ce cas , 
nous convenons que vous devez prêcher , 
réformer , inftruire , & qu'on doit vous 
écouter. Mais , pour obtenir ce droit , 
commencez par nous montre;r vos let- 
tres de créance. Prophétifez , guérifl'ez , 
illuminez , faites des miracles , déployer 
les preuves de votre miffion. 
^ La réplique des Réformateurs eft belle i 
!& vaut bien la peine d'être tranfcrite. 

** Oui , nous fommes les Envoyés de 
^ Dieu ; mais notre miffion hVft point 
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„ extraordinaire : elle eft dans Timpulfion 
,, d\ine confcience droite , dans les lu-* 
j, mieres d'un entendement fain. Nous 
^, ne vous apportons point une Révéla- 
^, tion nouvelle; nous nous bornons à 
5, celle qui vous a été donnée , & que 
5, vous n'entendez plus. Nous venons à 
j, vous 5 non pas avec des prodiges qui 
5, peuvent être trompeurs , & dont tant 
^ de fàufles doftrines , fe font étayées , 
„ mais avec les fignes de la vérité & 
^ de la raifon, qui ne trompent point; 
5, avec ce Livre faint, que vous défi- 
5, gurez , & que nous vous expliquons* 
^, Nos miracles font des argumens invîn- 
j, cibles , nos prophéties font des démonf- 
5, trations : nous vous prédifons que H 
5, vous n'écoutez la voix de Chrift , qui 
„ vous parle par nos bouches , vous ferez 
j, punis comme des ferviteurs infidèles , 
„ à qui l'on dit la volonté de leurs Mat- 
„ très , & qui ne veulent pas Taccom* 
5, plir. „ 

Il n'étoit pas naturel que le^ Catholi- 
ques convinffent de l'évidence de cette 
nouvelle doftrine, & c'eft aufli ce que 
la plupart d'entre eux fe gardèrent bien 
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de faire. Or on voit cpie la difpute étanr 
réduite à ce point, ne pouvoit plus finir ,- 
& aue chacun devoit fe donner gain de 
caule; les Proteflans foutenant toujours 
que leurs interprétations & leurs preuves 
etoient fi claires qu'il feUoit être de niau<* 
vaife foi pour s^y refiifer; & les Gatho^ 
lîques, de leur côté, trouvant que les 
petits argumens de quelques Particuliers^ 
qui même n'étoient pas fans réplique ,. 
ne dévoient pas l'emporter fur Fautorité 
de toute TEglife , qui de tout tems avoit- 
autrement décidé qu'eux les points dé- 
battus. 

Tel efl l'état où la querelle efl refiée.. 
On n'a cefTé de difputer fur la force des 
preuves ; difpute qui n'aura jamais de 
fin, tant que les hommes n'auront pas> 
tous la même tête. 

Mais ce n'étoit pas de cela qu'il s'agiffoit^ 
pour les Catholiques. Ils prirent le change;» 
& fi , fans s'amufer à chicaner les preu- - 
ves de leurs adverfaires , ils s'en fufTent" 
tenus à leur difputer le droit de prou^- 
ver , ils les auroiènt cmbarrafTés , ce me^ 
&mbie. 

^ Erepiér^mçM, Jeur- auroientfilsditi^ 
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^ votre manière de ralfonner n'eft qu'une 
^ pétition de principe ; car fi la force 
^ de vos preuves eÛ le figne de votre 
^ miffion , il s'enfuit pour ceux qu'elles 
„ ne convainquent pas , que votre miP- 
„ fion eft fauffe } & qu'ainfî nous pou- 
,, vons légitimement , tous tant que nous 
^, fommes, vous punir comme héréti- 
yy ques, comme faux Apôtres, comme 
„ perturbateurs de rEglife & du genre-- 
^ humain. 

„ Vous ne prêchez pas ^ dites- vous , 
^ des doârînes nouvelles : & que fàites- 
„ vous donc en nous prêchant vos nou- 
^ velles explications ? Donner un nou* 
yy veau fens aux paroles de l'Ecriture , 
„ n'eft-ce pas ' établir une nouvelle doc- 
^ trine? N'eft-ce pas feire parler Dieu 
^, tout autrement qu'il n'a fait ? Ce ne 
„ font pas les fons , mais les fens des 
„ mots , qui font révélés : changer ces 
„ fens reconnus & fixés par PEglife , 
^ c'eft changer la Révélation. 

„ Voyez, de plus, combien vous êtes 
y, injuftes! Vous convenez qu'il faut des 
„ miracles pour autorifer une miflîon 
» divine ^ & cependant vous , fimples 
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y. Particuliers , de votre propre aveu , 
„ vous venez nous parler avec em- 
,, pire & comme les Envoyés de Dieu 
,, l^aa). Vous réclamez l'autorité d'in- 
5, terpréter l'Ecriture à votre fantaifie, 
,, & vous prétendez nous ôter la même 
5, liberté. Vous vous arrogez à vous feuls 
5, un droit que vous refiifez , & à cha- 
\y cun de nous , & à nous tous qui com- 
„ pofons l'Eglife. Quel titre avez- vous 
5, donc pour foumettre ainfi nos juge- 
5, mens communs à votre efprit particii- 
,, lier ? Quelle infupportable fuffiîance de 
j, prétendre avoir toujours raifon, &. 
j, raifon feuls contre tout le monde ^ 
^ fans vouloir laiffer dans leur fentiment 

,, ceux qui ne font pas du vôtre , & 

^— — ^— — ■ ■ I— — ^— — — — ^— ^1— ^i— — ^^— ^^^"^^^^ 

<44) Farel déclara en propres termes, à Genève, de- 
vant le Confeil Epifcopal , qu'il étoit envoyé de Dieu : ce 
^ui fit dire à Pun des Membres du Confeil ces paroles 
^e Caïphe : // a blafphémé : qu'eft - // befoin d'autres témoi» 
gnages ^î II a mérité U mort. Dans la doftrine des miracles , 
tA en falloit un pour répondre à cela. Cependant Jéfus 
n'en fit point en cette occafion , ni Farel non plus. Fro* 
ment déclara de même au Magiflrat, qui lui défendoit 
de prêcher, quHl valait mieux tbéir à Dieu qu'aux hom- 
mes , & continua de prêcher malgré la défenfe ; conduite 
^ui certainement ne pouvoit s'autorifer que par un ordre 
i^psès de Piev. 
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„ qui penfent avoir raifon auffi (*)! 
, , Les diftindions dont vous nous payez 
^, feroient tout au plus tolérables fi vous 
y^ difiez^ fimplement votre avis , & que 
yy vous en reftafliez-là ; mais point. Vous 
5, nous faites une guerre ouverte ; vous 
5^ foufflez le feu de toutes parts. R«fif- 
5, ter à vos leçons, c'eft être rebelle, 
5, idolâtre , digne de l'enfer. Vous voulez 
,, abfolument convertir , convaincre , 
,, contraindre même. Vous dogmatifez, 
,, vous prêchez, vous cenfurez, yous 
„ anathématifez , vous excommuniez , 
5, vous pimiflez , vous mettez à mort : 
„ vous exercez l'autorité des Prophètes , 
9, & vous ne vous donnez que pour des 
„ Particuliers. Quoi ! vous Novateurs , 
„ fur votre feule opinion , foutenus de 
5, quelques centaines d'hommes , vous 
5, brûlez vos adverfaires ; & nous , avec 
5, quinze fiecles d'antiquité , & la voix 

(*) Qjiel homme, par exemple, fut jamais plus tran» 
chant, plus Impérieux, plus déciiif, plus divinement in« 
faillible à fon gré que Calvin , pour qui la moindre op- 
poCtion, la moindre objection qu'on ofuit lui faire,' étoit 
toujours une œuvre de fatan , un crime digne du feu ? Ce 
ii^eft pas au fenl Servet qu'il en a çoM la yie pour avoi^ 
•ft penfer autrement que lui. 
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5, de cent millions d'hommes , nous atfc- 
„ rons tort de vous brûler ? Non , cef- 
5, fez de parler, d'agir en Apôtres , ou 
,, montrez vos titres ; ou , quand nous 
^ ferons les plus forts , vous ferez très- 
99 juftement traités en impofteurs „. 

A ce difcours , voyez-vous , Monfieur, 
ce que nos Réformateurs auroient eu de 
folide à répondre? Pour moi je ne le 
vois pas. Je penfe qu'ils auroient été ré- 
duits à fe taire ou à faire des miracles^ 
Trifte reffoiu-ce pour des amis de la vé- 
rite ! 

Je conclus de-là , qu'établir la nécef- 
fité des miracles en preuve de la miffion. 
des Envoyés de Dieu qui prêchent une 
doftrine nouvelle, c'eft r en ver fer la Ré- 
formation de fond-en-comble; c'eft faire, 
pour me combattre, ce qu'on m'accufe 
feuffement d'avoir fait. 

Je n'ai pas tout dit , Monfieur , fur ce 
Chapitre ; mais ce qui me refte à dire ne 
peut fe couper , & ne fera qu'une trop 
longue Lettre : U eu tems d'achever cet- 
le-ci^ 
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E reprends , Monfieur, cette queftion 
des miracles que j'ai entrepris de difcu- 
t«r avec vous ; & après . avoir prouvé 
qu'établir leur néceflité c'étoit détruire le 
Proteftantifme , je vais chercher à préfent 
qiiel eft leur ufage pour prouver la Révé- 
lation. 

hes hommes ayant des têtes fi diver- 
fement organifées , ne fauroient être af- 
fectés tous également des mêmes argu- 
mens , fur-tout en matières de foi. Ce qui 
paroît évident à l'un , ne paroît pas mê- 
me probable à l'autre : l'un , par fon tour 
d'efprit , n'eft frappé que d'un genre de 
preuves ; l'autre ne l'eit que d'un genre 
tout différent. Tous peuvent bien quel- 
quefois convenir des mêmes chofes ^ mais 
il eft très-rare qu'ils en conviennent par 
les mêmes raifons : ce qui , pour le dire 
en paiTant , montre combien la difpute en 
elle-même eft peu fenfée : autant vaudroif 
vouloir forcer autrui de voir par nos yeux. 

Lors donc que Dieu donne aux hooimes 
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une Révélation que tous font obligés de 
croire , il faut qu'il Tétabliffe fur des 
preuves bonnes pour tous, & qui par 
conféquent foient aufli diverfes que les 
manières de voir de ceux qui doivent les 
adopter. 

Sur ce raîfonnement , qui me paroît 
jufte &c fimple , on a trouvé que Dieu 
avoit donné à la miffion de (çs Envoyés 
divers caraôeres qui rendoient cette mxff 
fion reconnoiflable à tous les hommes, 
petits & grands , fages & fot2 , îavans & 
ignorans. Celui d'entre eux qui a le cer- 
veau affez flexitle pour s'affeûer à la fois 
de tous ces carafteres , eiî heureux fans 
doute : mais celui qui n'efl frappé que de 
quelques-uns n'eft pas à plaindre ; pourvu 
qu'il en foit frappé fuffifamment pour être 
perfuadé. 

Le premier , le plus important, le pluj; 
certain de ces caraôeres, fe tire de la nature . 
de la doftrine ; c'eft-à-dire , de fon utilité ^ 
de fa beauté ( i ) , de fa fainteté , de fa vérité. 



;i ^,' nft. ^n (^-^ P®"'^"©! ^'^u vciit attrîbuer au progrès 

fle la Philofophie la belle morale de nos Livres. Cette mo- 

'^MV^^ff® de l'Evangile, étoit chrétienne avant d'êtie 

jphiiafophiquç. iw.ÇiirlaeAs l'enfeignent làjiç la pratiquer. 
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de {a profondeur , & de toutes les autres 
qualités qui peuvent annoncer aux hom* 
mes les înflruftions de lafuprêmeSageffe, 
& les préceptes de la fuprême Bonté. Ce 
cataôere eft , comme j'ai dit , le plus fur , 
le pliis infaillible ; il porte en lui-même 
une preuve qui difpenfe de toute autre r 
mais il eft le moins facile à conftater ; il 
exige , pour être fenti , de l'étude , de la 
réflexion , des connoiffances , des difcuf- 
iions qui ne conviennent qu'aux hommes 
fages qui font inftruits & qui favent rai- 
fonner. 

Le fécond caraâere eft dans celui des 
hommes choifis de Dieu pour annoncer fa 
parole ; leur fainteté , leur véracité , leur 
juftice , leurs mœurs pures & fans tache, 
leurs vertus inacceffibles aux paffions hu- 
maines , font , avec les qualités de Teor 
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je Tavoue; mais que font de plus les Fhilorophes , fi ce 
tk'efk, de & donner à eux - mêmes beaucoup de louanges , 
qui , n^éunt répétées par perfonnc autre , jie prouvent pas 
Srand^choft, à mon avis? 

Les préceptes de Platon font fouvent très-'fublimes ; mais 
combien n*erre-t-il pas quelquefois, & jufqn^où ne vont 
ps fès erreurs ? Quant à Cicéron , |ïeut - on croire que 
™s Platon ce Rhéteur eût trouvé fes offices ? L'Evangile 
fciiî eft, quant à la murale, toujours fur, toujours vrai» 
toujonxs Hnique , & toujours ferablable à lui - même. . 
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tendement , la raifon , refprit, le favoir , 
la prudence, autant d'indices refpeftables , 
dont la réunion , quand rien ne s'y dé- 
ment , forme une preuve complète en 
leur faveur , & dit qu'ils font plus que des 
hommes. Ceci eft le figne qui frappe, par 
préférence les gens bons & droits , qui 
voient la vérité par-tout où ils voient la ] 
juftice ^ & n'entendent la voix de Dieu 
que dans la bouche de la vertu. Ce carac- 
tère a fa certitude encore , mais il n'eft 
pas impofSble qu'il trompe ; & ce n'eu 
pas im prodige qu'un impofteur abufe les 
'gens de bien , ni qu'un homme de bien 
s'abufe lui-même , entraîné par l'ardeur 
d'un faint zek qu'il prendra pour de l'int 
piration. 

Le troifieme caraâere des Envoyés de 
Dieu , eft ime émanation de la Puiffance 
d vine , qui peut interrompre & changer le 
cours de la nature à la volonté de ceux qui 
reçoivent cette émanation. Ce caraâere eft 
fans contredit le plus brillant des trois , 
le plus frappant , le plus prompt à fauter 
aux yeux ; celui qui , fe marquant par un 
effet fubit & fenfible , femble exiger le 
moins d'examen & de difciiiEon : par-là ce 

cara^çre 
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4caraâere eft auffi celui qui faifit fbé- 
xûatemeni le Peuple , incapable de raifon- 
nemens fuiv^is , , d'obfervations lentes & 
iures, & en toute cbofe efclave de fes 
&ns : mais c'eïl ce cjui rend x^ même ca*- 
raâere «quivoque ^ oomme il fera prouvé 
ci-après ; & en effet , pourvu qu'il frappe 
ceux auxquels il eft deffiné , qu'importe 

3a'il (bit apparent ou réel ? Ceft une 
ifiînôion qu ils font hors d'état de faire ï 
t:e qui montre qu'il n'y a de fjgne vrai- 
ment certain que celui qui fe tire de la 
doârine , & cpi'il n*y a par cOnfécpent 
que les bons raifonneurs qui puiffent 
avoir une foi folide 6c fùre ; mais la bonté 
divine fe prête aux foibleffes du vulgaire , 
& veut bien lui donner des preuves qui 
Êiflent pour lui^ 

Je m'arrête id fans rechercher fi ce dé* 
nombrenxent peut aller plus loin : c'eft 
une difcuflion inutile à la nôtre ; car il eft 
îdair que quand tous ces fignes fe trouvent 
réunis , c^en eft affez pour perfoader tou^ 
les hommes , les fages y les bons , &c le 
Peuple ; tous 9 excepté les fbux, incapa-* 
blés de raifon , &c les méchans qui ne 
Yeulent être convaincus de rien. 
MHan^cs. Tome IL £ 
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, , Ces caraâeres font des preuves de l*ai*- 
torité de ceux en qui ils réfident; ce font 
les raifons fur lefquelles on efl obligé de 
les croire. Quand tout cela eft Eut , la 
vérité de leur miffion eft établie ; ils peu- 
vent alors agir avec droit & puiflance en 
qualité d'envoyés de Dieu. Les preuves 
iont les moyens , la foi due à la doârine 
.eu la fin. Pourvu qu'on admette la docr 
trine , c*eft la chofe la plus vaine de difp 
puter fur le nombre & le choix des preu- 
ves ; & fi une feule me perfuàde , vouloir 
-aCtïi faire adopter d'autres , eft im foin 
perdu. Il feroit du moins bien ridicule de 
foutenir qu'un homme ne croit pas ce 
qu'il dit croire , parce qu'il ne le croit pas 
précifément par Içs mêmes raifons que 
nous difons avoir de le croire auflî. 

Voilà, ce me femble , des principes 
clairs & inçonteftables i venons à l'ap- 
plication. Je me déclare Chrétien ; mes 
perfôcuteurs difent que je ne le fuis pas. 
Ils prouvent que je ne mis pas Chrétien ^ 
parce que je rejette la Révélation ; & ils 
prouvent que je rejette la Révélation^ 
parce que je ne crois pas aux miracles. 

Mais pour que^tte copféqaence fi^ 
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jnâe , il ïàudroît de deux cliofes fune : on 
xjae les miracles Riffent Tunique preuve de 
la Révélation , ou que je reîettafle éga- 
lement les autres preuves qui Tatteftenti 
Or il n'èft pas vrai que les miracles foîent 
Tunique preuve de la Révélation, & il n'eft 
pas vrai xjne je rejette les autres preinres j 
puifqu*au contraire on les trouve établie!» 
dans rOuvrage même où Ton m^accufa de 
détruire la Révélation (i). 

Voilà précifément à quoî nous tri 
femmes. Ces Meflieurs, déterminés à me 
Élire , malgré moi , rejetter la Révélation ^ 
comptent pour rien que je l'admette fur 
les preuves qui me convainquent, fi je ne 
l'admets encore fur celles qui ne me con- 
vainquent pas ; & parce que je ne le puis , 
ils difent que je la rejette. Peut - on rien 
concevoir de plus injuôe & de plus extra- 
vagant? 

Et voyez de grâce fi j*en dis trop ; lorf- 



' ( 1) n importe de reniarv*'' •!■« 'c Vicaire pouvoîe 
troufer beaucoup d'objedions comme Catholique , qui fonc 
milles pour un Proteihint Âinfi le fceptlcifAe d&ns lequel 
il refkt ne prouve eu aucune façon le mien , fur - touQ 
aprèi la âéclaraiiîon très-exprefle que îai faite à la fia 
^ ce même Ecrit On voit clairement âfta& mes principe» 
que plofiovrs ^es oltteâioas tv'il cootient portent à favs- 

£ X 
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qu'ils me font, un ctime de ne pas ad- 
mettre une preuve que non-fèulement 
Jéfus n'a pas donnée , mais qu*îl a rçfiifée 
;expreffément. 

Il ne s'annonça pas d'abord par des mi- 
racles, mais par la prédication.. A douz^ 
j&ns il difputoit déjà dans le Temple avec 
les Doâeurs , tantôt les interrogeant , & 
tantôt les furprenant par la fageffe de fes 
réponfes. Ce fut4à le commencement de 
fes fondions , comme il le déclara lui- 
même à fa mère & à Jofeph (i). Dans le 
Pays , avant qu'il fit aucun miracle , il fe 
mit à prêcher aux Peuples le Royaun^e 
des Cieux (4) , & il avoit déjà raffemblé 
pluûeurs Difciples (ans s'être autorifé près 
d'eux d'aucun figne , puifqu'il eft dit que 
ce fut à Cana qu'il fit le premier (5V 

Quand il fit enfuite des miracles , c étoit 
le plus fouvent dans des occafioos parti- 
culières , dont le choix n^annonçoit pas 
im témoignage public 9 & dont le but 
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C3) tnc XL 4^ 47- 49* 

(4) Matth. IV. 17. 

( S ) Jtaa. II. II. Je ne puispenfer que perfbane veuiHe 

mettre au nombre îles fignes publics de ûl mHOou U ' 

mdfiu du diàibU. 8c ie ieine de ^uarute ioiiii« 
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étok û peu de mani&fter fa puîflance ^ 
^'os ne lui en a jamais demandé pour 
cette fin qu-HI ne les ait reftifés. Voyez là- 
deffiis toute Phiiloire de & vie v écoutez 
iîuytout h propre déclaration : elle eft fi 
déôfive y cjue Vous n'y trouverez rien à 
fejdixpiej. 

Sa carrière étoit dé)à fort avancée ^ 
oxiand les Doûeurs y le voyant feire tout 
de bon ie Prophète aeu milieu d'eux , s'a- 
TÎ^Pirent de lui deuianéer un figne, A cela 
qu'auroit dû répondre Jéfus ^ ielon vous, 
MeSe«rs î " Vous desnatidez un fîgne ^ 
^y vous en- avez cent. Croyez- vous cfue 
^ je fins, venu m'apnoncer à vous pour 
^ le Meffie faw commencer par rendre 
„ témoignage de moi, comme fi f avois: 
yj voulu- vous forcer à me méconnoître 
5, & vwâs^ faire errer malgré vous ? Non ,. 
^ Cana , le Centeaie» , îe Lépreiwc- , les» 
„ Avev g^fes:, tes Paraî^'^ti eues y la multipli* 
„ cation des pains , toute la Galilée , toute 
,, la Judée dcpofrnt pour moi. Voilà mes^ 
y, £gpes ;, pour^fuoi&ignez-vous de ne les* 
„ pas voir ^ „ 

Au lieu de cette réponfe , que Jéfus q,e 
fit point , voici, Moniieur , ceîl'e qu'il fitw 
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r La Nation méckanu & adultère demande 
un ligne ^ & il ne lui enfira point denné^ 
Ailleurs il ajoute : Il ne lui fera point dort-^ 
ni d* autre fiffie que cebddeJonasUProphtu^ 
£t en leur tournant k dos , il f\n alla (6\ 

Voyez d'abord comment ^ blâmant cette 
manie des fignes miraculeux , il traite ceux 
qui les demandent. Et cela ne lui arrive 
pas une fois feulement ^ mais pluâeurs (7)* 
Dans le fyftême de vos Mraeurs cette 
demande étoit très^légitime ; pourquoi^ 
donc ittfulter ceux qui la feifoient ? 

Voyez eniuite à qui nous devons ajour- 
ter foi par préférence ; d'eux , qui fou- 
tiennent que c'eft rejetter la Révélatioa 
Chrétienne 9 que de ne pas admettre les 
miracles de Jéfus pourks fignes qui Fé^ 
tabliifent , ou de Jéfus hii - même , qui 
^claré qu'il n'a point de figne à donner, 
. Ils demanderont ce que c'eô donc que 
le figne de Jonas le Prophète ï Je leur ré- 
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• ( <î ) Marc. Vm. il. Matth. XVT. 4. Pour abréger j'ar 
fondo enfemble ces deux paffaees, mais j'ai confia la 
diftinitioa efTentielle à la qucftion. 

( 7 ) Conférez les paflages ftiivans. Matth. XII. 39. 41. 
Marc vm. u. lue. XL a?. Jean U., 18^ 19. iy.48i,\\ 
04. 3fi. 3,9. - - i» 
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pondrai que c'eft fa prédication aux Ni* 
nivites , pr^cîfément le même figne qu*em- 
ployoit Jéfus avec les Juifs , comme il l'ex- 
plique lui-même (8). On ne peut don- 
ner au iècond paffage qu'un fens qui fe 
rapporte au premier , autrement Jéliis fe 
feroh contredit. Or dans le premier paf- 
fage, où Ton demande un miracle enfigne, 
Jéfus dit pofitivement qu'il n'en fera don- 
né aucun. Donc le fens du fécond paffage 
n^indique aucun figne miraculeux. 
. Un troifieme paffage , iniîfteront-5!s , ex- 
plique ce figne par la réfurreftion de Jé- 
fus (9). Je le nie ; il l'explique tout an 
plus par fa mort. Or la mort d'un fcom- 
*me n'eft pas im miracle ; ce n*en cft pa^ 
même im qu'après avoir rcflé trois jours 
dans la terre un corps en foit retiré. Dans 
ce paflage , il n'eft pas dît im mot de là 
réuirreÔion. D'ailleurs , quel genre de 
preuve fcroit-ce de s'autorifer durant fa 
vie fur un figne qui n'aura lieu qu'après fk 
TOort? Ce feroit vouloir ne trouver que 
des incrédules ; ce feroit cîicher la chac- 



(8)'Matth. XIT. 41. Luc. XI. 50. %i. 
(9) Matth. XII. 40. 

E4 



mmi 



V04 Lettres Ecrites 

délie fous le boiiTeau. Comme cette coi> 
duite feroit injufte^ cette interprétations 
feroit impie. 

De plus , l'argument invincible revient 
encore. Le fens du troifleme paflage i^e 
4oit pas attaquer le premier, & le premier 
affirme qu'il ne fera point donné de figne y 
point du tout, aucun. Enfin ^ quoiqu'il en 

{>uifle être , il refte toujoiu-s prouvé , par 
e témoignage de Jéfus.même , que , s'il a 
feitdes miracles durant fâ vie, il n'en a 
point fait en iiene de fa mi/Son« 

Toutes les fois que les Juifs ont infifté^ 
^ir ce genre de preuves , il les a toujoius 
yçnvQvés avec mépris , fans daigner jar 
Qxais les fatisfaire. Il n'approuvoit pas 
jnême qu'on prît en ce fens îès œuvres de 
charité. Si vous ne yoyc[ des prodiges & des 
miracles , vous m croyc[ points difoit*il à 
celui qui le prioit de guérir fon fils ( io)« 
Parle-t-on fur ce ton-là quand on veut 
donner des prodiges en preuves ? 

Combien n*étoit-il pas étonnant que.,; 
s'il en eût tant donné de telles ^ on con- 
tinuât fans ceiTe à lui en demander ? Quel 
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miradc fais^iUy lui difoiçnt ks Juifs , afin- 
^tV ayant vUf nous cwyons â tûi j^ Moyft 
donna la mannt dam le ééftrtà nos Pères;: 
mais toi^ qtielU œuvre Jhis^ru (a) ? C'eft>à-- 
peii-près dans: le fcns ;de vos Meilleurs^, 
ôç laiâant à part la majefîc Royale,. com- 
me fi quclqïnin venoit dire à Frédéric^:: 
On u dit un grand Capttmnt ; & pourquoi - 
donc ? Qt^ as-tu fait Ifui te montre tel? Gufr- 
tare vainquit à Leipficy a Lutrin; Charles àl 
Frawfiaty à Narva : mais oh font tes mo^- 
numem} Quelle viSoire as^tu rensportée,, 
cueille P^lace asr^tu prife , qmlU marche as-tm 
faite , qtielle Campagne t^a couvert Je gloire fr 
Je quel droit portes^^tu ù nom de Grande 
E'impudeixce d'un pareil difcours eft-elle^ 
omcevable*, & trouveroîtKïn fur là terre,^ 
entière un homme capable de le tenir ? 

Cependmit , fans rabe honte à ceuxi 
<{ui lui entenoient un^mblaUe, fans leurr 
accorder aucun miracle , &ns les édifier am 
moins fur ceux qu'il avoitt faits, léfus, eili 
xéponfe à leur ^eflion , fe contente d^al-- 
lé|;orifêr fin* le pain du Giel: auffi,loini 
que fa réponfe lui donnât de rouv^aujc 

« I l I ■ ■ — y I 1 1 tmm^^mÊm ■ ■ i.i i ' i > ■ i 
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Plfciples. 9 elle lui en ôta pltifieurs de; 
ceux cpi,*U avoit,,8c qui ^ ^^^^ doute ^^^ 

Î»enfoient comme yos Théologiens- La dé-, 
èrtion fut teHe , qu'il dit aux douze :. £c 
'nous y ne. voulcj'VoUs.pa^ au0 vous, en]al^ 
Ur.^ Une paroitpas ^u'il eut fort à coeut 
de conferver ceux qu'il ne pou^oit retenic 
que par des miracles. 

Les Juifs demandoient un figne du CieL 
Pans leur iyikèm^ , ils avoient raifon. La 
figne qui oevQit coipftatc.r la venue du 
îifeffie ,, ne pouyoit pour eux être trop 
(évidient, trpp décifif , trop, au^rdeffu^ de 
tout foupçon 9 ni avoir trop de témoins, 
ocul^res i comme le tiéiuoi^oage immédiat 
de Dftcu vaut toujours m^eicix que celui^ 
des. hommes y, il étoit plus fur d'en croire 
au iigne même > qu'aux geos qui difoient, 
l'avoir vui ôc. pour cet effet le Ciel étoit 
pté/érsible à la tcn;e. 

Les Juifs avoient donc raifon. dans leur 
vue ^ parce qu'ils vQuloient im Meflie ap- 
pprent& tout miraculeux., Mais Jéfus.dit,. 
après le Prophète 9 que le Royaume des. 
Çieux ne vient point avec apparence ; que. 
celui qui Taruonce ne débat point, ne^^ 
crie point , qu'on n'çQtend point fa.voi^" 
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dans, les rues. Tout cela ne refpire pas 
Toftentation des mirages ; auffi n'etoit-elle 
pas le but qu'il fe propofoit dans les 
Sens, n n*y mettoit ni 1 appareil ni V^i1• 
thenticité nécei&ires pour conflater de 
vrais fignes ^ parce qu il ne les donnoit 
point pour tels. Au contrafre, il recom- 
mandoit le fecret aux malades qu'il gué- 
fiffoit , au3t boiteux qu'il faifoit marcher ^ 
aux poffédés qu'il delivroit du Démon^ 
L'on eût dît qu'il craignoit que fa vertu; 
itiiraculeufe ne fîit connue ; on m'avouera, 
que c'étoit une étrange manière d'en faire 
la preuve de fe mîffion. 

Mais tout cela s'explique de foi-même j^ 
fi-tôt que l'on conçoit que les Juifs aW 
loient cherchant cette preuve oîi Jéfus ne* 
vouloît pas qu'elle fut. Celui qui me rejette: 
il , difoit-il , qui le juge. Ajoutoit-il , lesf 
miracles que j*ai faits le condamnèrent ?' 
Non: tmïsla garole que j* ai pçrtie te ccn^- 
damnera, La preuve eft donc dans la pa- 
role y & non pas dans les mitacles; 

On voit dans TEvargilè que ceux de 
Jéfus étoient tous utiles : msis ils étoient 
ifens éclat, fans apprêt , fars pompe ; iist 
étoient fimplcsconune fesdifGouTSjComr- 
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me fa vie, comme toute fa coaduite. Le 
plus, apparent , le plus palpable qu'il ait 
ftît, eu fans contredit celui de la multi- 
plication des cinq pains 8c des deux poif- 
Ibns y qui nourrirent cinq mille hommes^ 
Non-feulement (es. Difciples a voient vui 
Ife miracle, mais il avoit pour ainfi] dire- 
paffé par leurs mains; & cependant ils n*)r 
penfoient pîK,ils, ne s!en doutoient^pref^ 
que pas.. Concevez- vous qu'on puifle dojir- 
ner pour fignes notoires au genre-humaiiî ,. 
dans tous ïes^ fiecles ,. des faits auxquels; 
tes témoins les plu^ immédiats font à peine- 
attention (^)^^^ 

Et tant s'en faut que Pbbjet réel des mî-^ 
çaclesdfe Jéius fut d'établir la foi, qu'auïi 
contraire if commençoit par exiger laj foi* 
sivant que is faire le mkacle. Rien n*efl? 
û fi-équent: dans FEvangile. Ceft précifé- 
ment pour cela , c^ft parce qu-im Pto-^ 
phete nîefl» fans, honneur que dansi fott^ 
Fays,, qu'il fît dans le fîen très-peu de mi^ 
t»cles (c) i il eft dit même qu!il rfèn putr 
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<*)^aw^yik <a,n eftdit quç c'étoit à ca«£ê que lewrr 
_Buyi é»tt^ ftaplde; mais qnr t'olèroit vanter d*ay9ir om 
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ûàrcy à caufe de leur incrédulité (d). Coin ' 
ment ? c^etoit à caufe de leur incrédulité 

rL*it en âllolt feire pour les convaincre»,. 
ces miracles avoient eu cet objet; mais 
ils ne Tàvoient pas. Cétoient fimplcment 
des aâes de bonté , de chorité ^ de bien* 
^fknce 9. qu'il fkifoit en âveur de Tes* 
amis 9 &' de ceux qui croyoient en lui ; &: 
e'étoit dansde pareÛs aôes que confifloient 
fes œuvres de miféricorde , vraiment di- 
gnes d*être fiennes , qu*il' dîibit rendre té- 
moignage de lui («). Ces- oeuvres mar- 
quoient le pouvoir de bien faire plutôt 
que la volonté d*étonnerî c'étoient deSr 
vertus (f) plus que des miracles. Et com- 
ment la fuprême Sageffe eût-elle employé 
des moyens fi contraires à la fin qu^elle 
fe propofoit ? Comment n'eût-elle pas- 
prévu: que les mirades, dont elle ap-^ 
Buyoit l'autorité de fes Envoyés ^^pro- 
diuroient un effet tout oppofé ; qu'ifs fe- 
iment fitfpeder la vérité de PHiftoire tant 
for les miracles ouefiu: la xmffion ; & mie «.. 



*^ 



^d) Marc VI; S" 
<>e ) Jean. X. 25. 3a. 3& 

C/") C*eft le mot employé' dans rEcriture ^ its^ Txao»' 
^•ftcuss ICLXdMUnt £ac€filJii é^ miradei.. 
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parmi tant de folides preuves, celle-là ne, 
leroît que rendre plus difficiles ïiir toutes 
lés autres les epns éclairés Se vrais ? Oui ^ 
je le foûtiendrai tou^o^irs ^ Tappui qu'on 
veut donner â la croyance ^ en eft le plus 
grand obflacle : ôtez tes miracles de TE- 
vangile , & toute ta terfe efl aux piecU de . 
Jeïus-Chrift (g). 

Vous voyez, Monfieur, qu'il eft attefté^ 
par TEcrilure même que dans la miffion 
de Jéfus-Chrift les miracles ne font point 
lin fîgne tellement néceflaire à Ta foi qu'on 
n'en puifle avoir fans les admettre.' Ac- 
cordons que d'autres paftages préfentcnt 
lin fens contraire à ceux-ci , ceux-ci réci- 
proquement préfentent un fens contraire 
aux autres ; & alors je choiiis , ufant de 
mon droit , celui de ces fens qui me pa- 
rbît le plus raifonnable & le plus dair» 
Si j avois l'orgueil de vouloir tout expli* 

'^D Paul prêchant aux Athéniens, fiit écouté fortpai:' 
ir"?,"^ Jusqu'à ce qu'il leur parlât d'un homme reflnC 
î- / rS? '** ^* ^® mirent à* rire; les autres lui direof r*~ 
C»la Suffit^ nnu entendrons le refie une autre feis. Je ne 
»i$ pas bien ce que penfent au fond de leurs cœurs ce» 
bons Çhréuens à la mode; mais s'ils croient à Jéfus par 
festmimcics , moi j> crois maljçré fes miracles , & j'ai. 
Wi& rer|»rit que -pu ïoimvêX lueux qine U Icun * 
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çuer ,. je pourrais. , en vrai Théologien ^ 
tordre & tirer chaque paflàge à mon ièns i^ 
msàs la boone-fei ne me permet point ces 
interprétations fophiftiques : fuffifamment 
^utorifé dans mon fentiment(/() par ce que. 



{h) Ct fentiffient ne in*eft point teltement- particulier ^ 
fuHl ne foit aufii celui de pluiieur^ Théologiens » dont, 
Fortbodoxie eft mienx établie que eelle du - Clergé de 
Genève. Voici ce que ro*écrivoit là-deflTus un de ces Me^ 
fieurs, le 28 Févner 17^4- . 

• ** Quoi qu'en dife la cohue des modernes Apologiftet- 

M. du Chriftianifine ,. je ûiis. perfuadé quMI n> .a pas un- 

,1 net datfa !e§ Lhrrec (aérés d'où Ton puiiTe légitimement-' 

M conchire que les miracles aient été deilinés à fervir de? 

„ nrenve pour les hdmmes de tous le» tems Si, de tous les lieux.* 

^1^ 0îen4oin ^là , ce n'étoit pas , à mon avis , le principal 

,y objet pour ceux qui en turent les -témoins oculairet.. 

,1 Ii«rfque>les Juifs demandoient des miracles à faintPaulV 

,. poniL toute céponfe illein- prêchoitjéfus.cruciiîé. A coup, 

,» nkr fi Grotius , les^ Auteurs de la fociété de Boyle , Ver-' 

^ m9St Vcvnet,.&c. csUTent été à laplace de cet Apôtre*», 

,, ils n'ancoient rien eu de plus prefle que d'envoyer cher- 

,v 9htx des uéteaux pour ùtisfeire àt! une- demande qui ca*^. 

„ dré fi bien avec leurs principes. Ces gens r là croient 

„ faire merveilles ïvec leurs ramas d'argumens ; mais un' 

„ jour on doutera , feQ^ere , s'ils n'opt pas été compilé! 

,» par une (bci^té d'incrédules , H^ns qu'il faille être 

„ liardQuin pour cda. ^ ... 

> Qu'on nepenft pas, au reile,qne l'Auteur de cette Let« 

tie foit mon Partifan ; tant s'en faut: il eft uu de mes Ad*' 

Terfaires. Il trouve feulement que les autres ne favent ce 

f o'iU difent II foupçonne peut - être pis : car <la foi de ceux 

fiii croient fur les miracles, (èra toujours très - fiifpefte auK; 

gens éclairés. O'étoit le fentiment d'un des plus illufires. 

I^pr^nu^teuis. Hm faits sut4 f4n ettim. î%f mir4fubk9U>. 
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je ne comprends pas , & que ceux <^v 
me Texpliquent me font encore moins; 
comprendre. L'autorité que Je donne au 
TEvangile ^ je ne la donne point aux inter* 
prétations des hommes , & je n*enténd5 
pas plus les foumettre à la mienne qije? 
me loumettre à la leur. La règle eft com- 
mune , ôc claire en ce qui importe ; la « 
raifon qui l'explique eft paticmierc , & 
chacun a ta fienne ^ qui ne Êiit autorité 
que pour lui. Se laiflfer mener par autnû- 
iur cette aiatiere , c'eft fubfHtuer Texpli- 
cation au texte ^ c^eft fe foumettre auiC 
hommes ôt non pas à Dieu* 

Je reprends monraifonnement^ât après; 
avoir établi que les miracles ne font pas- 
un figne nécetfaire à là foi , je- vais mon- 
trer , en confinoation de cela» cpe tes nâr- 
tachs ne font pas im ûgne m&ilUblt , &L 
dont les hommes, puiffent juger» 

Un mirade eft , dans un feS particulier», 
un aâe immédiat de la pirif^ce divine ^ 
mx changement fenfiile dans Fordre de> 
fe nature , une exception réelle & vifiWe- 
à^fes Loix. Voilà l'idée dont il ne ûut pa$^ 
a'écarter • fi. L'on veut s^ent^A-^m «» «^;/!\n_ 
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fiant fur cette matière. Cette idée offre 
deux queôions à réibudre. 

La première : Dieu peufc4l feire dts mi- 
racles ? C'eft-à'dire , peut-il déroger aux 
Loix qu'il a établies? Cette queftioa , fé* 
rieufement traitée, feroit impie fi elle 
fi'ét<»t abfurde : ce &roit fiire trop d'hon- 
Beur à cehii qui la réfoudroit négati-» 
Tement que de te punir ; il fiifEroit de 
renfermer. Mais auffi. quel homme a )a<- 
mais nié CRie ï>ieu pût faire des miracles ? 
n falloit être Hébreu pour demander il 
Dieu pouvoit dreffer des tables dans le 
défèrt. 

Sccondk queflaon t Dieu veut •il iaire 
des miracles ? C'eft autre choie. Cette quef- 
tlon en elle - même , & abftraâion faîte 
de toute autre confidération , efl parfai- 
tement indifférente; elle n'intéreffe en rie» 
\Bi gloire de Dieu , dont nous ne pouvons 
fonder ks deflfeins. Je dirai plus : s'il 
pouvoit y avoir qjuelaue différence quant 
a la foi dans ta manière d'y répondre ^ 
les jplus grandes idées que nous puiiFians: 
3Yoir de la fageffe & de la majeflé divine 
feroient pour la négative ; il n'y a que 
TorgueiL humain qui foit contre*. Voilé 
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jiifqu'QÎi la raifon peut aller. Cette quef- 
tion , du refte , eft purement oifeufe , & , 
pour la réfoudre , il faudroit lire dans les 
décrets éternels ; car , comme on verra 
tout-à-Theure, elle eft impoffible à dé-^ 
cider par les faits. Gardons -nous donc 
d'ofer porter un œil curieux fur ces myf- 
teres. Rendons ce rjcfpeû à Teflence infi- 
nie , de ne rien prononcer d'elle : nous n'en 
connoiffons que Pimmenfité. 

Cependant quand un mortel vient har- 
diment nous affirmer qu'il a vu un mira- 
cle , il tranche net cette grande queftion ; 
jugez fi Ton doit l'en croire fur fa parole l 
lU feroîent mille , que je ne ks en croi- 
rois pas. 

Je laifle à part le groflter fophîfme 
d'employer la preuve morale à conftater 
des tûts naturellement impoffibles ^ puis 
qu'alors le principe même de la crédibi- 
lité , fondé lur la poflibilité nuturelle ^'eft 
en défaut. Si les honunes veulent bien, 
en pareil cas , admettre cette preuve dans 
des chofes de pure fpéailation , ou dans 
des faits dont la vérité ne les touche 
gueres , aflfurons- nous qu'ils feroient plus 
difficiles, s'il s'agifToit pour eux du moindre 



DE LA MONTAGKR. 11^ 



intérêt temporeL Supposons qu'un mort 
^t redemander Tes biens à (es héritiers , 
af&rmant qu'il eA reffufcité > & requérant 
d'être admis à la preuve {i); croyez- 
vous qu'il y ait un feul Tribunal fur la 
terre oii cela lui fut accordé ? Mais en* 
core un coup n'entamons pas ici ce dé- 
bat : laifTons aux faits toute la certitude 
3u'on leur donne ^ & contentons - npus 
e diftinguer ce que le fens peut attefter 
de ce que la railon peut concliure. 

Puifqu'un miracle ell une excepti^m aux 
Loix de la Nature , pour en juger il faut 
çonnoître ces Loix , & pour en juger fu-î 
rement , il faut les connoître toutes : -tar 
une feule qu'on ne connoîtroit pas , pour- 
roit en certains cas , inconnus aux Spec- 
tateurs, changer l'cfFet dd celles qu'on con- 
noîtroit. Airifi, celui qui [wononce qu'ua 
tel ou tel aôe eft un miracle, déclare qu'il 
connoît toutes les Loix de là nature , fc 
qu'il fait que cet aâe en efl une exception» 
Mais quel -efl ce mortel qui connoît 
toutes les Loix de la nature ? Nevton 



( i) Prenez bien rarde qnc dans ma fuppofition c*eft 
«ne réfuoreâioQ'^Uablc , 8i «on pas une fauue moct « %»^ 
%^$ôi de conilatet, "* 
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ne fe vantoit pas de les^ connoître. Vn 
homme fage , témoin d'un fait inom j peu€ 
attefter qu il a vu ce foh , & Von peut le 
croire ; mais ni cet homnre fage m nul 
autre homme fege fur la terre n'affirmera 
jamais que ce fiit , quelque étonnant quTt 
puiffe être , foit im miracle; car comment 
peut- il le favoir? 

Tout ce qu'on peut dire de celui oui 
fe vante de faire des miracles , eft qu'il éht 
des chofes fort extraordinaires ; mais qui 
ef!-ce qui nie qu*]} fè û£k cfes choies 
fort extraordinaires ? J*en ai vu, moi, 
de ces chofes-là , & même j'en ai fait ( A )! 



( k) pàî vu à Venife , en 1743 » w»e manière ^e forts^ 
alTez nouvelle , ft phis étrange que ceux de Prenefte. 
Celui qui les vonloit confulter entroit dans une cliaii}bce«. 
& y rettoit feul s'il ft deiiroh. Là d'im LtvN plein* de feu^U 
Icts blancs il en tiroit un à fou choix ; puis teaan% ccitt 
Quille , il ileniandoit , non à voix haute , mais nifntaTe^ 
ment, ce qu^il vf)ul(H(> fajroir. Enfiiite il Rlioic GEb feuillf 
blanche , Tenveloppoit , la cachftoit ,. la pîkçnit dasfr u» 
livre aind cachetée: enfin., apci» avoir réeité ocKAînet 
formules fort baro(}ues, uns perdre fon Livre d« vue , Q. 
en alJoît tirer le papier, reconnoitt^ k cachet, rouvrir» 
ft il trouvoit fa rtponfe écrite. 

Le Magicien qui faifbit ces forts étolt le premier Secré- 
taire de rAmbaifadeur de France , Se il s'appelloit J. J« 
Souffeau. 

Je me eont<ïntoic d'êlee Soccier parce que j*écai»mndefte ; 
iwis fi j'avois eu Tambitian d'êtse Pcoi^litte, q|ii m>«ftfc 
«wpèché de le devenir? 
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L'Etude de la nature y fait €ake tous 
les jours iie nouvelles découvertes t Tin- 
4uârie humaine fe perfeâionne tous les 
)Ours. lia Chymie curieufe a des tranimu- 
tatieos 9 des précipitations ^ des détonar- 
tions , des explofioos ^ des phofphores , 
des pyropbores ^ des tremblemens de terre » 
& mille autres merveilles à Ëiire figner 
mille fois le Peuple qui les verroit. L*huile 
A^ gaiac & Tef^rit àt nitre ne font pas des 
liqueurs fort rares; mêlez • les ensemble, 
& vous verrez ce qu'il en arrivera ; mais 
n'allez pas faire cette épreuve dans une 
diambre , c^r vous pourriez bien mettre 
le feu à la maifon (/)• Si les Prêtres de 
Baal avoient eu M. Rouelle au milieu 
d'eux , lei»: bûcher eût pris feu de lui- 
même , & Elle eût été pris pour dupe* 

Vous verfez de l'eau dans de l'eau, 
voilà de l'enëre ; vous verfez de l'eau dans 
4e l'eau , voUà un corps dur. Un Pro- 
phète du Collège 4*Harcourt va en Gui- 
née , & dit au Peuple : reconnoiffez le 
pouvoir de celui qui m'envoie ; je vab 

ï/) H y ad» pvéeautiots à prendre pour rénfilr âjua 
xette opération: Ton me âUpesCera bien, i« pesCe, «ftA 
i^ le Réoipé^ 
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convertir de l'eau en pierre 2 par de« 
moyens connus du moindre Ecolier 9 if 
feit de la glace j voilà les Nègres prêts è 
Tadorer. 

Jadis les Prophètes faifoienC defcendré 
à leur voix le feu du Cîel;. aujourd'hui 
les enfàîns en font autant avec un petit 
morceau de verre. J^fué fit arrêter le 
Soleil ; un faifeur d'almanachs va le €aife 
cclipfer ; le prodige eft encore plus fenfi- 
ble. Le cabinet de M. TAbbé NoUet eft un 
laboratoire de magie , les récréations ma- 
thématiques font un recueil de miracles; 
que dis - je ? les foires même en fournûl- 
ieront , les Briochés n'y font pas rares , 
le fcul Payian de Northollande , que ^m 
vu vingt fois allumer fa chanddle avec 
fon couteau , a de quoi fubjuguer tout 
le Peuple , même à Paris ; que penièz- 
vous ou'il eût feit en Syrie ? 

Ceft un fpeâacle bien fingùlier que ces 
ibîres de Paris ; il n'y en a pas une oi^ 
l'on ne voyales chofes les plus étonnantes , 
fans que le Public daigne y feire attention; 
tant an eft accoutumé aux chofes étonnan- 
tes , & même à celles qu'on ne peut con- 
ievoij^ } On y voit 3 au' momçnt que j'i-. 
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cris x:eci , deux machines portatives fé* 
paré^^ dont Tune marche ou s'arrête exac- 
tement à. la volonté de celui qui fait mar- 
cher ou arrêter Tautre. J'y ai vu une 
tête de bois qui parloit & dont on ne 
parloit pas tant que de celle d'Albert- le- 
Grand. J'ai vu même une chofe plus fur- 
prenante ; c'-étoit force têtes d'hommes ^ 
He Savans , d'Académiciens qui couroient 
i9ux mifades des convuiiîons , & qui en 
revenoient tout émeirveillés. 

Avec le canon , l'optiqne , T^mant , 
le baromètre^ quels prodiges ne fait -on 
pas chez les ignorans ? Les Européens , 
avec leurs arts ^ ont toujoui;s pafle pour 
des Dieux parmi les Barbares. Si dans le fein 
même des Arts , des Sciences , des Col- 
lèges j des Académies ; fi » dans le milieu 
de l'Europe , en France , en Angleterre , 
un homme fôt venu , le fieele dernier , 
.armé de tous les miracles de Téleâricité : 
mie nos Phyficiens opèrent aujourd'hui , 
1 eût - on brûlé comme im forcier , l'eût- 
on fuivi comme un Prophète ? Il eft à 
préfumer qu'4>n eût feit l'un ou l'autre , 
il eft certain qu'on auroit ^eu tort. 

h nç fais itfart de guérir eft trouvé « 
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lii s^il ne ie trouvera jamais : ce que je 
fais , c'eft qu'il n'eft pas hors de la natiure. 
Il eu, tout aui& naturel quVn homme 
puérifle , qu'il Teft qu'il tombe malade ; 
il peut tout auffi bien guérir fubitement 
cpie mourir fubitement. Tout ce qu'on 
pourra dire de certaines guérifons ^ c'eit 
qu'elles font furprenantes , mais non pas 
qu'elles font impoffibles^ comment prou- 
verez -vous donc que ce font dés mira- 
cles ? Il y a pourtant , je l'avoue , des 
chofes qui m'étonneroient fcMrt, fi j'en 
étois le témoin : ce ne feroit pas tant de 
voir marcher un boiteux , qu'un homme 
qtii n'avoit point de jambe ; ni de voir un 

Earalytique mouvoir fon bras , qu'un 
onune qui n'en a qu'un reprendre les 
deux. Cela me frapperoît encore plus 9 
je l'avoue , qije de voir reffufciter un 
mort ; car enfin un mort peut n'être pas 
mort (/»). Voyez le Livre de M. Bruiner. 



Cm) Léizdfê tuit dtjM dans U terre 1 Serolt-il le pre- 




fueit déjil Qb» 
dit ? voilà tonte la preuve. L*effroi , le dégoût en eût foic 
dire autant à toute autre femme , quand inême cela n>ût 
VU M n9L Jéfitt mféût ptc Tég^tUirt ^ UferU Prenez 

Au 
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Au refte , quelque frappant que pût me 
paroître un pareil fpe£lacle , je ne vou- 
droîs pour rien au monde en être té- 
moin ; car que fais- je ce qu'il en pourroit 
arriver ? Au lieu de me rendre crédule , 
yaurois çrand'peur qu'il ne me rendît que 
fou : mais ce n'eft pas de moi qu'il s'agit ; 
revenons* 

On vient de trouver le fecret de reffuf- 
citer des noyés; on a déjà cherché celui de 
reflufciter les pendus : qui fait fi dans d'au- 
tres genres de mort, on ne parviendra pas à 
TencÉre la vie à des corps qu'on en avoit 
cru privés. On ne favoit jadis ce que 
c'étoit que d'abattre la cataraâe ; c'eft un 
jeu maintenant pour nos Chirurgiens. Qui 
fait s'il n'j a pas quelque fecret trouvablc 
pour la faire tomber tout-d'un-coup ? Qui 
lait fi le PoffefTeur d'un pareil fecret ne 
peut pas faire avec fimplicité ce qu'un 
Speâateur ignorant va prendre pour un 
miracle , & ce qu'un Auteur prévenu peut 

carde de mal raifonner. ïi s'agtflbit de rimnoinbiHté phy- 
ii^iie; elle n'y eft plus. Jéfus faifait bien plus de façons 
dans d^antres cas qui u*étoient pas plus difficiles : voyet 
la Note qui fuit. Pourquoi cette dittISrence, fi tout étoic 
^tement miraculeux ? Ceci peut être une exagération , 
M ce n*eft pas la plus forte que faint Jean ait faite » Tea 
' tttelte le dernier verfet de fon Evangile. 

Mélanges. Tome IL F 
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donner pour tel ( * ) ? Tout cela n'eft pas 
vraifemblable y ibit : mais nous n'avons 
point de preuve que ceb foit impoffible , 
& c'eft de Pimpoffibilité phyfiaue qu'il 
s'agit ici. Sans cela , Dieu , déployant à 
nos yeux fa puifTance , n'auroit pu nous 
donner que dés fignes vraifemblîiles , de 
fimples probabilités ; & il arriveroit de- 
là que l'autorité des miracles n'étant fondée 
que fur l'ignorance de ceux pour qui ils 
auroleot été ùits^ ce qui feroit miraculeux 
pour xm fiecle ou pour un Peuple ne le 



P'( * ) On voit quelquefois dans le détail des faits rappor- 
tés , unev gradation qui ne convient point â une opiéra^ 
^tion iurnaturelle. On préfente à Jéfus un aveugle. An lieu 
de le guérir à Tinftant , il Pemiuene hors de la bourgade. 
Là il oint fes .yeux de falive , il pofe fes maân% fur lui ; 
après quoi il lui demande s*il voit quelque chofe. L*avetigle 
répond quUl voit marcher des hommes qui lui i»aroiirenc 
comme des arbres : fur quoi «jugeant que la premiece opé- 
Tation n*eft pas fuffifante , Jéfiis la recommence , & taàn 
rhomme guérit. 

Une autre fois , au lieu d7enployer de la ialive pure , 
^ Uk délaye avec de la terre. 

Or Je demande • à quoi bon tout cela pour un miracle ? 
Xa nature difoute • t - elle avec fon Maître ? A - 1 - il befoia 
d'effort , d'obttination , pour fe faire obéir ? A • t-il befoin 
de falive , de terre , d'ingrédiens ? A • t • il même befoin de 
.-parler , & ne fufllit-il pas qu'il veuille ? Ou bien ofera-t-on 
dire que Jéfiis , fur de fon fait , ne laiffe pas d'ufer d*un 
petit manège de charlatan , comme pour le faire valoir 
davantage , & amufer les fy)eaateurs ? Dans le fyflêmc de 
vos MelUeurs , il faut pourtant Tun ou Tautre. ChoifiIDrt. 
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fcroît plvis pour cPautres ; de forte <}ue 
la preuve univerfelle étant en défaut, le 
fyftême établi fur elle feroit détruit. Non , 
donnez -moi des miracles qui demeurent 
tels quoi qu^îl arrive , dans tous les tems 
& dans tous les lieux. Si plufîeurs de 
ceux qui font rapportés dans la Bible 
paroiflent être dans ce cas , d'autres aulfi 
paroiflent n'y pas être. Réponds-moi donc^ 
Théolo^en, prétends -tu que je paffe le 
tout en bloc , ou fi tu me permets le triage ? 
Quand tu auras décidé ce point, nous 
verrons après. 

Remarquez bien, Monfieur , qu'en fup- 
pc^nt tout au plus quelque amplification 
dans les circonftances , je n établis aucun 
doute fur le fond de tous les faits. C'efl 
ce que j'ai déjà dit , & m'il n^efl pas 
fuperfltt de redire. Jéfus , éclairé de 1 ef- 
prit de Dieu , avoit des lumières fi fupé- 
rieures à celles de fes Difciples , qu'il n'efl 
pas étonnât -qu'il ^ait opéré des multi- 
tudes de <chofes extraordinaires où l'igno- 
rance des Spectateurs a vu le prodige quî 
n'y -étoit pas. A quel point , en vertu 
dé ces lumières > pouvoit-il agir par des 
voies naturelles , inconnues^ à eux & à 
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nous {o) } Voilà ce que nous ne favoqs 
point , & ce que nous ne pouvons favoir. 
Les Speôateurs des chofes merveilleuses 
font naturellement portés à les décrire avec 
exagération. Là-deiTus on peut , de très- 
bonne - foi , s'abufer foi - même en abu- 
fant les autres : pour peu qu'un feit foit 
au - deflus de nos lumières , nous le fup- 
pofons au - deffus de la raifon , & Tefprit 
voit enfin du prodige oîi le cœur nous 
fait defirer fortement d'en voin 

Les miracles font , comme f ai dit , les 
preuves des fimples , pour qui les Loix 
de la nature forment un cercle très - étroit 
autour d'eux. Mais la fphere s'étend à 
mefure que les hommes s'inftruifent & 
qu'ils fentent combien il leur refte encore 
à favoir. Le grand Phyficien voit fi loin 
Us bornes de cette fphere , qu'il ne fauroit 



( • ) Noi hommes de Dieu veulent â toute force que 
j'aie fait de JéPus un Impofteur. Us s'échauffent pour ré- 
rendre à cette indigne accuDition, afin qu'on penfe queie 
l'ai faite ; ils la fuppofent avec un air de certitude ; ils 
y infiftent , ils y reviennent affeâucufement. Ah fi ces 
doux Chrétiens pouvoient m'arracher à la fin quelque blad 
phème ! quel triomphe ! quel contentement ' quelle édifi* 
cation pour leurs charitables âmes ! Avec quelle faintc 
joie ils apporteroient les tifons allumés au f«u de] leur 
z«le > pour embrafçr mon bAcher ! J 



\ 
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difcemer un miracle au-delà. Cda ntfc 
ptut eft un mot qui fort rarement de la 
bouche des Sages ; ils difent plus firé- 
quemment je ne fais. 

Que devons - nous donc penfer de 
tant de miracles rapportés par des Au- 
teurs véridiques , je n'en doute pas , 
mais d'ime fi craiTe ignorance ^ & fi pleins 
d*ardeur pour la gloire de leur Maître ? 
Faut-il rejetter tous ces faits? Non. Faut- 
il tous les admettre ? Je Tignore (/?). 



( ^ ) H y en a 4ans TEvangile ^u*i] n^eft pas même jfot" 
fible de prendre au pied de la Lettre fans renoncer au boa 
lens. Tels font , par exemple , ceux des poiTédés. On re- 
dmnoit le Diable à fon œuvre , & les vrais poifédés font 
les mécbàns;. la raifon n*en reconnoitra jamais d*autTes. 
HaispaiTons : voici plus. 

B Jénis demande à un groupe de Démons comment il 
s'appelle. Quoi ! Les Démens ont des noms ? Les Ange» 
ont des noms ? Les purs Efprits ont des noms ? Sans doute 
pour s'entre- appelter entre eux, on ponr entendre quand 
Dieu les appelle? Mais qui leur a donné ces noms? En 
quelle Langue en font les motsf Quelles font les bouches 
qui prononcent ees mots , les oreilles que leurs fcns frap- 
f ent? Ce nom c'eft Légitn , car ils font plufîeurs , ce qu'ap- 
paremment Jéfus ne favoit pas. Ces Anges, ces Intelli« 
fences fablimes dans le mal comme dans le bien , ces Etres 
céleftes qui ont pu fe révolter contre Dieu , qui ofent corn* 
l^attre fes Décrets éternels , fe logent en tas dans le corps- 
d*un homme : forcés d'abandonner ce maiheuieux ,ih de- 
jnandent de fe jetter dans un troupeau <le cochons, ils 
l'obtiennent , & ces cochons fe précipitent dans la mer ;. 
4c ce font - là les aucufies preuves de » mifGon du Rédcm»- 

F3 
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Nous devons les refpeâer uns pronons- 
cer fiir leur nature , duffions-nous être 
cent fois décrétés. Car enfin Tautorité 
des Loix ne peut s'étendre jufqu'à nous 
forcer de mal raifonner ; & c'eft pour- 
tant ce qu'il feut feire pour trouver né- 
cefTairement un miracle où la raifon ne 
peut voir qu'un feit étonnant. 

Quand il feroit vrai que les CathoUr 
ques ont un moyen fur pour eux de faire 
cette diflinâion , que s'enfuivroit-il pour 
nous ? Dans leur fyftême » lorfque ^glife 
une fois reconnue a décidé qu'un tel feit 
efl un miracle, il efl un miracle; car 
l'Eglifè ne peut fe tromper. Mais ce n'efl 
pas aux Cathotic^ies que )'ai à feire ici , 
c'efl aux Réformés. Ceux-ci ont très- 
bien réfiité quelques parties de la profef- 
iion de foi du Vicaire , qui ^n'étant écrite 
que contre l'Egltfe Romaine ^ ne pouvoit 
ni ne devoit rien prouver contre eux* 
Les Catiboliques pourront de même ré- 



leur du genre - bumain^ Ut preuves qui doivent Tattefiei 
à tons les Peuples de tous les âges , & dont nul ne fau« 
roit douter, fous peine de damnation! Jnfte Dieu! lA 
tête tourne; on ne lait où Ton eft. Ce font donc -là,' 
MeiBeurs , les fondemens de votre foi ? La mitim Ul, ^ 
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fiiter aifément ces Lettres , parce que je 
n'ai point à feire ici aux Catholiques , 
& que nos principes ne font pas les 
leurs. Quand il s'agit de montrer que je 
ne proiive pas ce que je n'ai pas voulu 
prouver, c'efl-là que mes adverfaires 
triomphent. 

De tout ce oue je viens d'expofer^ 
je conclus que les faits les plus atteftés , 
quand même on les admettront dans toutes 
leurs circonâances, ne prouvero^ent rien^ 
& qu'on peut même y foupçonner de 
l'exagération dans les circonâbiuices , fans 
inculper la bonne-foi de cçux. qui les ont 
rapportés. Les découvertes continuelles 
qui iè font dans les Loix de la nature y 
celles qui probablement fe feront encore^ 
celles qui referont toujours à faire ; les 
progrès paffés , pr éfçns & futurs de l'inr 
duôrie humaine ; les diverfçs bornes que 
donnent les Peuples à l'ordrjB des pofli- 
Idles, ielon qu'ils font plus ou moins 
éclaiûrés; tout nous prouve, que nous ne 
pouvons connokre ces bornes. Cepen- 
dant il faut qu'un miracle pour, êtiîe vrai- 
ment tel , les pafle. Spjt.donc qu'il y 
ait des miracles > foit qu'jl n'y en ait pas^ 

F* 4 
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il eft impoflible an Sage de s'aflurer que 
quelque fait que ce puiffe être en eft uiu 

Indépendamment des preuves de cette 
impoflibiUté que je viens d'établir , j'en 
vois une autre , non moins forte dans 
la fuppofition même : car , accordons qu'il 
y ait de vrais miracles ; de quoi noui 
lerviront-ils s'il y a aufli de feux mira-r 
des , defquels il eft impoflible de les di^ 
cerner ? Et faites bien attention que je 
n'appelle pas ici faux miracle un miracle 
qui n'eft pa^ réel , mais un aôe bien réel- 
lement furnaturel , feit pour foutenir une 
fà^fle doârine. Comme le mot de miracle 
en ce fens peutbleffer les oreilles pieufes ^ 
employons un autre mot , & donnons- 
lui le nom de pnftigc : mais fouvenons- 
nous qu'il eft impomble aux fens humains 
de difcemer un preftige d'un miracle. 

La même autorité qui attefte les mi- 
racles 9 attefte auffi les preftiges ; & cette 
autorité prouve encore que l'apparence 
des preftiges ne diffère en rien de celle 
<les miracles. Comment donc diftinguer 
les uns des autres ; & que peut prouver 
le miracle , fi celui qui le voit ne peut 
difcemer par aucune marque afturée &c 
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tirée de fochofe même, fi c'eft l'œuvre 
de Dieu , ou fi fc^eft Tœuvre du Démon î 
Il Êiudroit un fécond miracle pour ce^^. 
tifier le premier» '^' 

Quand Aaron jetta fe verge devant 
Pharaon & qu'elle fiit changée en iêrpent 
les Magiciens jetterent auffi leurs verges, 
& elles fièrent changées en ferpens. Sok 
^e ce changement fiât réel d^ deux 
icôtés , comme il cft dit dans TEcriture 
foit qu'il n'y eût de réel que le miracle . 
d'Aaron & que le prcftige des Magiciens: 
ne fut qu'apparent > comme le difent quel- 
les Théologiens ,. il n'importe ; cette 
apparence étoit exaâement la même r 
ITExode n'y remarque aucune différence ;. 
& s'il y en eût eu y les Magiciens fe fe- 
roient gardés de s'expofer au parallèle j 
ou s*îls Tavoient fait^ ils auroient été 
confondus^ 

Or les hommes ne peuvent Juger des- 
miracles que par leurs tens ; & fi la fen^ 
Êition eft la même, la différence réelle 
qvTils ne peuvent âppercevoir , n^eft rien 
pour eux. Ainfi le figne , comme figne , ne 
prouve pas plus d'un coté que de rautre y, 
& le Prophète en ceci n'a pas plusd'avaii'- 

F % 
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tage que le Maeicîen. Si c'eft encore là 
de mon beau- uy le, convenex qu*il en 
feut un bien pl\is beau poup le réhiter. 

Il eil vrai que le ferpent d'Aaron dé' 
vora les» ferpens: des^ Magiciens» Mais^ 
forcé d'admettre une fois la Magie , Pha- 
raon pvit fort bien n'en conclure autre 
chofe , finon qu!Aaron étoit plus- habile 
qu'eux' dans cet art;, c'eft ainfi. c^ue Sir 
mon ,, ravi des chofes. aue feifoit Phi- 
lippe^ voulut adieter des Apôtres le 
fecret d'en feire autant qu'eux. 

D'ailleurs^ l'infériorité des< Magiciens 
étoit due à la. préfénce d^Aaron.. Mais 
Aaron abfent,. eux fàifant les mêmes 
fignes y avoient droit de prétendre à la 
même autorité* Le iigne en lui-même 
ne prouvoit donc rien. . 

Quand Moïfe changea l'èau en iang , les 
Magiciens changèrent l'eau en fang ; quand: 
Moifé produifit dès grenouilles ,. les Magi<- 
ciens produîfirent des. grenouilles.. Ils 
échouèrent à-la troifieme plaie^mais tenons^ 
nous, aux deux premières dont Dieu, même 
a voit fait la preuve du pouvoir divin (^ ), 

(.1) Exode,. va în 



^ 
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l-es Magiciens firent auffi cette preuve-là,^ 
Quant à la troifieme plaie qu'ils ne 
purent imiter , on ne voit pas ce qui la 
rendoit fî difficile, au point de marquer 
qiu U doigt de Dieu Itoit^K Pourquoi, 
ceux qui purent produire un. animal , ne 
purent-ils produire un iniefte ? & com- 
ment , après avoir fait des grenouilles ,, 
ne purent-ils faire de» poux ? , S'il efl vrai 
qu'Û n'y ait dans ces choles4à que le- 
premier pas qui coûte , c'etoit afTiuié- 
ment s'arrêter en Beka cliemlh.î , 

Le même Moïfe \, inftruit par toutes; 
ces expériences ^, ordonne que fi un faux: 
Prophète vient annoncer d'autres. Dieux,, 
e'eft-à-dïre , une faufTe dbârine ,. & q>iè 
ce faux Prophète autorife fon ^iire par 
des prédirions ou des prodiges qui réuC- 
fiflent ,. il ne faut point Pkcoutef, mais. 
le mettre à mçxt. On peut ^dbnç em- 
ploygfc de vrais fîgoes en fayeiir d'une- 
faune. 4oiWne v un fighe en lui-même ne: 
prouve donc rien. ^^ , , 

La même jdo^rine^s'fignes , par des^ 
prefliges , eft établie en mifle' endroits de- 
f Ecriture.- Bien plus v après avoir déclarée 
igi'il ne fefa £foint de fignôs^ , Jéfus. 

E S* 
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nonce de faux Chrifts qui en feront ; il 
dit K3^ ils feront dt srands JîgntSy des mi'^ 
racles capables de feduire les élus mêmes ^ 
s^il étoit poJjîbU J^ry Ne feroit-on pas 
tenté , fur ce lainage ,, de prendre les 
fignes pour è^s^ preuves de feufleté ? 

Quoi ! Dieu , maître du choix de iès 
preuves, <{uand il veut parler aux hom- 
mes ,^ choiût par préférence celles qui fiip- 
pofent des connoiâànces qu*îl feit qu^ils 
liront p^s f II prend pour les inftmire la 
même voie dii^il fait que prendra le 
Pémon pour lès trortroer î. Cette marche 
feroit-elle donc' celle icte la Divinité ? Se 
pourroit-il aue Dieu 8c le Diable fui^ 
vjflent la même route ? Voilà cft que je- 
ne puis coricevom 

Nos Tliéolôgiens , meilleurs raîfon- 
neùrs , maïs de moins bohne-foi que les- 
anciens*^ font forj^eiribàrra^s èî cette 
magjie : ns vôûdrcJient ^ieii pèuvoîr tout* 
1-fait s^en délivrer ^ mais ils n'ofj^Kt:; ils 
fentent que la nier feroit nier trô^. Ces 
gens ^ toujours fi déciiiiTs ^ changent ici 
de largage ^ ,iis^5& la,' niéilt^' ni rie l'iad- 
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mettent , ils prennent le parti de tergî-» 
verfer ^ de chercher des feux-fiiyans , à 
chaque pas ils s'arrêtent; ils ne favent 
fur quel pied danfer. 

Je crois, Monfieur^ vous avoir fait 
ïèntir où gît la difficulté. Pour qiie rien 
ne manque à fa clarté, la voici mife en 
itîlemme^ 

Si Pon nie les preftiges , on ne peut 
prouver les miraaes ; parce que les uns^ 
6c les autres font fondés fur la même 
autorité» 

Et • ii Ton admet les preffiges avec les 
miracles , on n*a point de règle fûre ,. 
précife & claire pour diftinguer les ims des 
autres : ainfi les miracles ne prouvent rien» 

Je faisJ^ien que nos gens , ainfi preffés ,. 
revieiinent à la doôrine rmais ils oublient 
bonnement que fi la doârine eft établie ^ 
le miracle eft fuperflu ; if, que fi elle ne 
Teft pas, elle ne peut rien prouver. 

Ne prenez pas ici le change , je vous 
fmpplie ; & de ce que je n'ai pas regardé 
les miracles comme effentielsau Chriftia- 
ni/ine, n'aHez pas conclure que j*ai re- 
jette les miracles/ Non , Monneur, je ne 
k* ai recettes ni ne les rejette j fl l'ai dk 
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des raifons pour en douter , je n'ai point 
diffimulé les raifons d'y croire : il y a 
une grande différence entre nier une chofe 
& ne là pas affirmer ^ entre la rejetter 
& ne pas l'admettre ; & j'ai fi peu dé- 
cidé ce point , que je défie qu'on trouve 
un feul endroit dans tous mes Ecrits oii 
je fois affirmatif centre les miracles» 

Eh ! comment l'aurois-je été margré 
mes propres doutes , puîfque par-tout oîii 
je fuis 9 quant â moi , le plus décidé ^ 
je n'affirme rien encore. Voyez quelles 
affirmations peut faire un nomme qui 
parle ainfi des fa Préface {s), 

a A l'égard de ce qu'on, appellera la 
>> partie fyflématique,. qui n^efl autre 
h chofe ia que là marche de la nature ^ 
» c'efWà ce qui déroutera le plus les^ 
h Leôeurs ; c'èfl auffi par-là ou'on m'at* 
>f taquera fans doute j. & peut-être n'aurar 
» t-on pas tort. On croira moins lire un 
» Traite d'éducation , que les rêveries d'un 
» vifionnaire fur l'éducation. Qu'y faire > 
H Ce n'ëfl pas fur les idées d'autrui que- 
» j'écris , c'efl fur les miennes. Je ne vois.. 
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H point comme les autres hommes ; il y a 
H long-tems qu'on me Ta. reprochée. Mais 
» dépend-il de moi de me donner d'autres 
» yeux^& de m'afFefter d'autres, idées ? 
>f Non , il dépend de moi de ne point abonr 
n der dans mon iens. ^ de ne point croir« 
i» être feul plus fage que tout le monde ; 
» il dépend de moi y non de changer de 
» fentiment , mais de me défier du mien : 
» voilà tout ce que ]e puis faire , & ce 
>p oue je fais. Que fl je prends quelque- 
» fois le ton affirmatif , ce n'eft point 
*> pour en impofer au Lefteur ; c'efl pour 
>p lui parler comme je penfe. Pourquoi 
» pcopoferoiSirje* par forme de doute ce 
» dont y quant à moi , je ne doute point î 
» Je dis exaâement ce qui fe pafle dans. 
)t> mon e^rit. 

» En expofant avec liberté mon fen* 
M timent , j'entends fi peu qu'il fafTe au- 
» torité , que j'y joins toujours mes rai- 
^ fons , afin qu'on les pefe ^ & qu'on 
i> me juge^ Mais quoique je ne veuille 
i> point m'obfliner a défendre mes idées, 
» je ne me crois pas moins obligé de les 
» propofer ; car les, maximes fur lefquel- 
)^ les xe fuia d^un ayi^SL contraire à ceM 
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9^ des autres , ne font point indifférentes.^ 

M Ce font de celles dont la vérité ou la 

>> feufleté importe à connoître, & qui 

» font le bonheur ou le m^heur du genrc*^ 

9» humain, j. 




V 

tout ce qu' 
verîes , qui , ne pouvant changer de fett- 
timens , le défie du fien , qui ne prend 
point le ton affirmatif pour le donner ^ 
mais pour parler comme il penfe , qui ^ 
ne voulant point faire autorité , dit tou*^ 
joiu-s fes raifons afin qu'on le juge , & 
qui même ne veut point s^obfiiner à dé* 
fendre fes idées ; un Auteur .qui parle 
ainfi i la tête de fon Livre , y veut- 
il prononcer des oracles? veut-il don* 
ner des décifions , & par cette déclara-» 
tion préliminaire , ne met-il pas au nom- 
bre des doutes fes plus fortes affertions ? 
Et qu'on ne dife point que je manque 
â mes engagemens en m'obftinant à dé- 
fendre ici mes idées* Ce feroit le comble 
de rinjuftîce ;: ce ne font point mes idées 
€jue je défends , c'eft ma perfonne. Si Ton 
n'eut attaqué que mes Livres ;t. JL'autois> 
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conilaniment gardé le filencc ; c'étoit un 
point réfolu. Depuis ma déclaration , 
faite en 1753 > mVt-on vu répondre à 
quelqu'un, ou me taifois-je fiiute d*ag- 
greffeurs? Mais quand on me pourfuit, 
quand on me décrète , quand on me dés- 
honore pour avoir dit ce que je n'ai 
pas dit , il faut bien , pour me défendre , 
montrer que je ne l'ai pas dit. Ce font 
mes ennemis , qui , malgré moi , me re- 
mettent la plume à la main. Eh ! qu'ils 
me laiffent en repos, & j'y laiflerai le 
Public; j'en donne de bon cœur ma 
parole. * 

Ceci fert déjà de réponfe à l'objec- 
tion rétorfive que j'ai prévenue, de vou- 
loir faire moi-même le réformateur en 
bravant les opinions de tout mon fiecle ; 
car rien n'a moins l'air de bravade qu'un 
pareil langage, & ce n'eft pas affurément 

i)rendre un ton de Prophète que de par» 
er avec tant de circonfpeftion. J'ai re- 
gardé comme un devoir <le dire mon 
fentiment en chofes importantes & utiles ; 
mais ai-je dit un mot ^ ai-je fait un pas 
pour le feire adopter à d'autres ? queU 
qu'un a*t-il vu dans ma conduite l'air 
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d'un lK>mme qui chercfaoit à fe &ire èts 
feâateurs î 

En tranfcrivant TEcrit particulier qui 
&it tant (f imprévus zélateurs de la foi ^ 
j'avertis encore le Lefteur qu'il doit fe 
défier de mes jugemens , que c'eil i fui 
de voir s'il peut tirer de cet Ecrit quel- 
ques réflexions utiles ^ que je ne lui pro- 
pofe m le fentiment d'autrui ni le mien 
pour règle, que je le lui préfénte à exa- 
miner ( r ). 

Et lof fcjue je reprends la parole , voici 
^e que. j!a)oul3e encore à ht &rh 

4f J'ai tranicrit cet Ecrit , non comme 
>^ ime règle des fentimens qu'on doit fui- 
1^ vreen matière de Religion, mais comme 
» un exemple de la manière dont on 
» peut railonner avec fon Elevé pour 
H ne point s'écarter de la méthode que 
n j'ai tâché d'établir. Tant qu'on ne 
» donne rien à l'autorité des hommes ni 
>^ aux préjugés des pays où l'on eu né y 
H les feules lumières de ta raifbn ne peu- 
» vent, dans l'iniHtution de la Nature,. 
H nous mener plus loin que la Religion: 

it) Emile* T. n, p. 3<o* . 
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» naturelle , & c'eft à quoi je me borne 
» avec mon Emile. S'il en doit avoir 
y> une autre , je n*ai plus en cela le droit 
» d'être fon guide ; c'eft à lui feul de la 
^ choifir ( u ). „ 

Quel eft après cela l'homme aflêz im- 
pudent pour m'ofèr taxer d'avoir nié les 
miracles qui ne font pas même niés dans 
cet Ecrit ? Je n'en ai pas parlé ailleurs 

Quoi î parce que TAuteur d im Ecrit 
publié par un autre y introduit un rai- 
fonneur qu'il défapprouve ( y ) , & qiti 
dans une difpute rejette les miracles , il 
s'enfuit de^là (^ue non - feulement l'Aifr- 
teur de cet Ecrit , mais l'Editeur , rejette 
aufïî les miracles ? Quel tiffu de témé- 
rités ! Qu'on fe permette de telles pré- 
emptions dans la chaleur d'une querelle 
littéraire , cela efl très^-blâmable & trop 
commun ; mai^ ' les prendre pour des 
preuves dans les Tribunaux ! Voilà une 

(n) Emile. T. UL p. I04v ^ 

(x) yen ai' parlé depuis dans ma Lettre à M. de Beau* 
mont t mais outre qu'on n'a rien dit fur cette Lettre , ce 
a*eft pas fur ce quVUe contient qu^on peut fonder les £r0« 
fédures faites avant qu'elle ait paru. 

ij) Eml<, T. m. s. 15JU 
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jurifprudence à faire trembler l'homme 
le plus jufle & le phis ferme , qui a le 
malheur de yivre fous de pareils Ma- 
ciftrats. 
^(j': l^Auteur de la profeflîon de foi fait 
'ides objeâions tant fiir Tutilité que fur 
la réalité des miracles, mais ces objec* 
lions ne font point des négations. Voici 
là-deffus ce qu il dit de plus fort. « C'eft 
» Fordre inaltérable de la nature qui mon- 
» tre le mieux TEtre fiiprême. S'il ar- 
M rivoit beaucoup,^ d'exceptions , je ne 
» faurois plus qu'erf^penfer ; & pour moi 
» je crois trop eii^Dieu pour croire à 
» tant de miracles û peu dignes de lui ». 
. Or, je vous prie, qu'eft-ce que Cela 
dit ? Qu'une trop grande multitude de 
miracles les rendroitfufoeftsà TAuteur; 
qu'il n'admet point indiftinâement toute 
forte de miracles , & que fa foi en Dieu 
lui fait rejetter tous ceux qui ne font 
pas dignes de Dieu. Quoi donc? celui 
jjui n'admet pas tous les miracles, re- 
jettent- il tous les miracles? & fàiit-il 
croire à tous ceux de la Légende , pour 
croire l'Afcenfion de Chrift ? 
Pour co^nble. Loin que les doutes 
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Contenus dans cette féconde partie delà 
profeffion de foi puiflent être pris pour 
des négations , lès négations , au contraire 9 
qu'elle peut contenir , ne doivent être 
prifes que pour des doutes. C'eft la dé- 
claration de TAuteur , en la commençant , 
fur les fentimens qu'il va combattre. Ne 
donne^j dit-il, à mes difcours quê Vau-^ 
t&uc de la rai/on. J'ignore fi je fuis dans 
terreur. Il ejl difficile , quand on difcute y 
de ne pas prendre quelquefois le ton affirma-^ 
iif; mais fouvene:i^vous quici toutes mes 
affirmations ne font que des raifons de dou* 
ter (7), Peut -on parler plus pofitive- 
flient ) 

Quant à moi , Je vois des faits attes- 
tés dans les faintes Ecritures : cela fuffit 
pour arrêter fur ce point mon -Jugement. 
Vils étoient ailleurs , je rejetterois ces 
faits , ou je leur ôterois le nom de mi- 
racles ; mais parce qu'ils font dans l'E- 
criture , je ne les rejette point. Je ne 
les admets pas non plus , parce que ma 
raifon s'y refvife , & que ma décifion 
{Vix cet article n'intéreffe point mon falut* 

(«) Emile. T. UL p. lUU 
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Nul Chrétien judrcieiix ne peut croire 
qne t<nit foit infpiré dans la Bible , juf 
qu'aux mots & aux erreurs. Ce qu'on 
doit croire infpiré , eft tout ce qui tient 
à nos devoirs ; car pourquoi Dieu au- 
roit-il infpiré le refte ? Or la doârine des 
miracles n'y tient nullement ; c'eft ce 
que je viens de prouver. Ainfi le fenti- 
ment qu'on peut avoir en cela n'a nul 
trait au refpeâ qu'on doit aux Livres 
facrés* 

D'ailleurs , il eft impoffible aux hom- 
mes de s'affurer que quelque feit que ce 
puiffe être eft un miracle {aa) ; c'eft en- 
core ce que j'ai prouvé. Donc en ad- 
mettant tous les faits contenus dans la 
Bible y on peut rejetter les miracles fans 
impiété, &c même fans inconféqvieiice. 
5e n'ai pas été jufques-là . 

Voilà comment vos Meflîeurs tirent 



«■«■ 



X M ) Si ces Meffieuts difent que xela eft décide dus 
l^Ecritare^ & -que je dois reconnoStre pour minude ce 
qu'elle me donne pour tel ; ie réponds que c^eft ce qni 
eft en queftion^ &. j'ajoute que ce raifonnemeut de leur 
part eft lin cercle vicieux. Car puifqu*ils veulent que le 
miracle ftrve de preuve à la Révélation , ils ne doivent 
pas employer Pautorité de la Révélation , pour et nftatec 
le miracle. 
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des miracfcs 9 c[ui nelfont pas certains , 
qui ne font pas nëcefTaires , qui ne prouvent 
nen , & que je n*ai pas rejettes, la preuve 
évidente cjue je renverfe les fondemens 
du Chriftianimie , & que je ne fuis pas 
Chrétien. 

L-ennui vous empêcheroît de me foi- 
Tre fi j-entrois dans le même détail fur 
les autres accufations qu'ils entaffent pour 
tâcher de couvrir par le nomhre Tin- 
juftice de cliacune en particulier. Us m'ac- 
cufent , par exemple, de rejetter la prière. 
Voyez le Livre , & vous trouverez une 
prière dans l'endroit même dont il s'agit. 
L'homme pieux qui parle (i* ) ne croit 
pas, il eft vrai, qu'il foit abfolument 
néceflaire de demander à Dieu telle ou 
telle chofe en particulier ( ^c ). Il ne dé- 



(bh)Vn Miniftrt de Genève . difficile liffurément eit 
Chriftianiftne dans les jugemens qu'il porte du mien ,.at. 
firme que j'ai dit ,' moi J. J. Rouffcau , que je ne pnoif 
pas Dieu : il Vaflure en tout autant de termes , cmq e« 
fix fois de Alite , & toujours en me nommant. Je veux 
porter refoe^t à^rEglife, mais ofcrois - je lui demander où 
l'ai dit cela ? Il eft permis à tout barbouilleur de p^ 
picr de déraifonner & bavarder tant qu'il veut; mais il n|eft 
pas permis à un bon Chtéiien d*être un calomniateur public 

Jfc) JQuand vous pritrez^ dit Jéftis , friez éUnp. Q.uana 
t» prie avec des paroles, c'eft bien fait de préférer cel Ici- 
là ; mais ie ne vois point ici Tordre de l?ti« »▼«« ■«« 
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fapprouve point qu'on le ùSt ; quant à 
moi^jdit-il , je ne le &is pas, perfuadé 
que Dieu eftun bon Père , qui fait mieux 
que fes enfkns ce qui leur convient. Mais 
ne peut-on lui rendre aucun autre culte 
aum digne de lui ? Les hommages d'un 
cœur plein de zèle , les adorations , les 
louanges , la contemplation de fa grai>> 
deur , l'aveu de notre néant , la réfigna- 
tion à fa volonté , la foumiilion à fes 
Loix , une vie pure & fainte , tout cela 
ne vaut - il pas bien des vœux intéreffés 
^ mercenaires ? Près d'un Dieu jufte , 
la meilleure manière de demander eft de 
mériter d'obtenir. Les Anges qui le louent 
autour de fon Trône , le prient-ils } Qu'au- 
roient-ils à lui demander? Ce mot de 



Saroles. Une autre prière eft préférable , c*cft d'être difpafi 
tout ce que Dieu veut. Me voici , Seigneur , pour féire té 
'Vêlcnté. De toutes les formules , TOraifon dominicale eft , 
iàns contredit la plus parfaite, mais ce qui eft plus par- 
fait encore , eft Tentierc réiignation aux volontés de 
Dieu. Non point ce que je veux , mais ce que tu veux, 
Qne dis.je ? Ceft TOraifon dominicale elle-même. Elle eft 
toute entière dans ces paroles ; J^e ta voUntt fiit fmU, 
Toute autre pnere eft fuperflue , « ne fait que contrarier 
celle-là. Q.ue celui qui penfe ainfî fe tronwe , cela peut 
être. Mais celui -4}ui publiquement Taccufe î caufe de 
cela de détniire la morale Chrétienne & de n*être pas 
Chrétien » eft-il vm fort booj Cbrliien lul.mêhi&3 

fiierc 
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prière eft fouvent employé dans l'Écriture 
pour hommage^ adoration i &'qiii fait le 
plus, eft quitte du moins. Pour moi ^ 
je ne rejette aucune des manières d'ho- 
norer Dieu ; j'ai toujours approuyé 
qu'on fe joignît à l'Eglife qui le prie : 
je le fais ; le Prêtre Savoyard le fai-, 
foit lui-même ( dd ). UEcrit fi violem- 
ment attaqué eft plein de tout cela; 
N'importe : je rejette , dit-on , la priè- 
re ; je fuis un impie à brûler. Me voilà 
jugé. 

Ils difent encore que j'accufe la mo- 
rale chrétienne de rendre tous nos devoirs 
impraticables en les outrant. La morale 
chrétienne eft celle de l'Evangile ; je n'en 
reconnois point d'autre , & c'eft en ce 
fens aufli que l'entend mon accufateur ^ 
puifque c'eft des imputations où celle-là 
fe trouve comprife , qu'il conclut , ^uel-; 
qiies lignes après , que c'eft par dénfioa 
que j'appelle l'Evangile divin (ee ). 

Or voyez fi l'on peut avancer une 
feuffeté plus noire , & montrer une mau- 
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idd) Emile, Tome III. pag. i8ç. 

f^tt) Lettres écrites de la Campagne , pag. ii. 

Mélanges^ Tome II, G 
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vaife foi plus marquée , puifque , dans le 
paflage de mon Livre , où ceci fe rapporte, 
il n'eft pas même poflible que j'aye voulu 
parler de TEvangile. 

Voici , Monfieur , ce paffage : il eft 
dans , le quatrième Tome d'Emile , page 
64. « En n'afferviffant les. honnêtes fem- 
» mes qu'à de triftes devoirs, on a banni 
» du mariage tout ce qui pouvoit el 
» rendre agréable aux hommes. Faut-lî 
» s'étonner fi la taciturnité qu'ils voient 
» régner chez eux les en chaffe ou s'îk 
>> font peu tentés d'embraffer un état fi 
» déplailant. A force d'outrer tous les 
» devoirs , le Chriftianifme les rend 
>^ impraticables & vains ^ à force d'in- 
» terdire aux femmes le chant , la danfe , 
» & tous les amufemens du monde , il 
V les rend mauffades , grondeufes , in- 
>^ fupportables dans leurs maifons >k 

Mais oii eft-ce que l'Evangile interdît 
aux femmes le chant & la danfe? oîi 
eft-ce qu'il les affervit à de triftes devoirs ï 
Tout au contraire , il y eft parlé des 
devoirs des maris, mais il n'y eft pas 
dit un mot de ceux des femmes. Donc 
on a Jort de me feire dire de TEvangile 
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ce qiie je n'ai dit que des Janféniftes ; 
des Méthodiftes , & d'autres dévots d'axi- 
jourd'hui , t:[ul font ^u Chriftianifme une 
Religion aiiffi terrible & déplaifante {ff)^ 
cru'elle eft agréable & douce fous la vé- 
ntable Loi ide Jéius-Chrift. 

Je ne voudrois pas prendre le ton du 
Père Berruyer , que je n'aime gueres , 
& que je trouve même de très-mauvais 
goût; mais je ne puis m'empêcher de 
dire qu'une des chofes qui me charment 
dans le caraftere de Jéfus , n'eft pas feu- 
lement la douceur des mœurs , la fim- 
plicité, mais la facilité, la grâce, & 
même l'élégance. Il ne fuyoit ni les plai- 
firs ni les fêtes , il alloit aux noces , it 



«MB. 



^ff) Les premiers Réformés donnèrent d* abord dans cçt 
excès avec une dureté qui fit bien des hypocrites , & les 
premiers Janféniftes ne manquèrent pas 4e les imiter en 
cela. Un Prédicateur de Genève , appelle Henri de \k 
Marre , foutenolt en Chaire que c^étoit pécher que d'al- 
ler à la noce ^lus joyeufcraent que Jéfus-Cbrift n'étoit 
alli à la mort. Un Curé Janfénifte foutenoit de même 
que les felHns des noces étoient une invention du Diable. 
<2jse]qu^an hii objefta là-deiTus que Jéfus-Chrift y âvoit 
posrtant affifté, & qu'il avoit même daigné y faire fon 
premier miracle pour prolonger la gaité du feftin. Le' 
Curé , un peu embarrafTé , répondit eh grondant : Ce lî'ejt 
f— ce qu'il a fait de mieux, 

G % 
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voyoit les femmes , il joiioit avec les 
enfans, il aimoit les parfiims, il man- 
geoit chez les Financiers. Ses Difciples ne 
jeûnoient point; fonauftérité n'étoit point 
fôcheufe. Il étoit à la fois indulgent & 
jufte, doux aux foibles, & terrible aux 
méchans. Sa morale avoit quelque chofe 
d'attrayant, de careffant, de tendre; il 
avoit le cœur fenfible , il étoit honune 
de bonne fociété. Quand il n'eut pas été 
le plus fage des mortels, il en eût été j 
le plus aimable. î 

Certains paffages de Saint Paul, outrés i 
ou mal entendus , ont fait bien des 6- 3 
natiques, & ces fanatiques ont fou vent 
défiguré & déshonoré le Chriftianifme. 
Si Ton s'en fut tenu à Tefprit du Maître , 
cela ne feroit pas arrivé. Qu'on m'ac- 
cufe de n'être pas toujours de l'avis de 
Saint Paul , on peut me réduire à prou- 
ver que. j'ai quelques raifons de n'en pas 
être. Mais il ne s'enfuivra jamais de-là 
que ce foit par dérifion que je trouve 
l'Evangile divin. Voilà pourtant comment 
raifonnent mes perfécuteurs. 

Pardon , Monfieur , je vqus excède 
avec ces longs détails, je le fens, 6c je 
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les termine : je n'en ai déjà que trop dit 
pour ma défenfe , & je m'ennuie mot- 
même de répondre toujours par des rair 
fom à des accusations fans raifon. 



«3 
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E vous ai fait voir, Monfieur , que Ifs 
imputations tirées de mes Livres en preu- 
ve que j'attaquois la Religion établie par 
les Loix , étoient faufles. C'eft cependant 
fur ces imputations que j*ai été jugé cou- 
pable ^ & traité comme tel. Suppofons 
maintenant que je le fliffe en effet , & 
voyons en cet. état la punition qui m*é- 
toit due. 

Ainfi que la vertu, le vice a fes degrés. 

^ Pour être coupable d'un crime, on ne Teft 
pas de tous. La juftice confifte à mefiirer 
exaftement la peine à la faute, & l'ex- 
trême juftice elle - même eft une injure 
lorfqu'elle n'a nul égard aux confédérations 
raifonnables qui doivent tempérer la ri- 
gueur de la Loi. 

Le délit fuppofé réel , il nous refte à cher- 
cher quelle eu fa nature,& quelle procédure 
eft prefcrite en pareil cas par vos Loix. 

Si j'ai violé mon ferment de Bourgeois y 
comme on m'en accufe , j'ai commis un 
crime d'Etat ^ & la comioiflance de ce crit 
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me appartient direâement au Confeil; 
cela eft inconteftable. 

Mais fi tout mon crime confiée en er*- 
reur fur la doftrine , cette erreur fut-elle 
même une impiété ! c'eft autre chofe. Se- 
lon vos Edits , il appartient à un autre 
Tribunal d'en connoître en premier refîbrt. 

Et quand même mon crime feroit un 
crime d^Etat ; fi , pour le déclarer tel , il 
faut préalablement une décifion fur la 
doârine , ce n'eft pas au Confeil de la 
donner. C'eft bien à lui de punir le crime, 
mais non pas de le conftater. Cela eft for - 
mel par vos Edits , comme nous verrons 
ci-après. 

Il s'agit d'abord de favoir fi j'ai violé 
mon ferment de Bourgeois , c'eft-à-dire , le 
ferment qu'ont prêté mes Ancêtres quand 
ils ont été admis à la Bourgeoifie : car 
pour moi , n'ayant pas habité la Ville , & 
n'ayant fait aucime fonûion de Citoyen, je 
n'en ai point prêté le ferment : mais paiTons. 

Dans la formule dé ce ferment , il n'y a 

3ue deux articles qui puiflent regarder mon 
élit. On promet , par le premier , de vivre 
félon la Réformation du faint Evangile ; & 
par le dernier, de ne faire ne fouffrir au-, 
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tunes pratiques , machinations ou entreprifes 
contre la Reformation du faim Evangile. 
. Or loin d'enfreindre le premier article , je 
m'y fuis conformé avec ime fidélité & même 
une hardieffe qui ont peu d'exemples , pro- 
feffant hautement ma Religion chez les 
Catholiques , quoique j'euffe autrefois 
vécu dans la leur ; & l'on ne peut allé- 
guer cet écart de mon enfance comme 
une infraûion au fern^nt , fur-tout depuis 
ma réunion authentique à votre Eglile en 
1754, & mon rétabliffement dans mes 
droits de Bourgeoifie , notoire à tout 
Genève . ÔC dont J'ai d'ailleurs des preu- 
ves pofitives. 

On ne ikuroit dire , non plus 9 que j'aye 
enfreint ce premier article par les Livres 
condamnés ; puifque je n'ai point cefle de 
m'y déclarer Proteftant. D^ailleurs , autre 
chofe eft la conduite , autre chofe font les 
Ecrits. Vivre félon la Réformation , c'eft 
profefler la Réformation , quoiqu'on fe 
puiffe écarter par erreur de fa doftrine 
dans de blâmables Ecrits » ou commettre 
d'autres péchés qui ofFenfent Dieu , maïs 

3ui par le feul fait ne retranchent pas le 
élinquant de IXglife» Cette diftinûion ^ 
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quand on pourroit la dîfputer en général ^ 
eft ici dans le ferment même ; puiftju'on y 
fépare en deux articles ce qiu n'en pour-^ 
roit faire ^u'im , fi la profemon de la Re-^ 
ligion étoit incompatible avec toute entre-^ 
prife contre la Religion. On y jure par le 
premier , de vivre félon la Rétbrmation ; & 
Ton y jure , par le dernier , de ne riea 
entreprendre contre la Réformation. Ces 
deux articles font très - diftinôs , & même 
féparés par beaucoup d'autres. Dans le 
fens du Légiflateur , ces deux chofes font 
donc féparables. Donc quand j'aurois violé 
ce dernier article , il ne s*enfuit pas que 
j*aye violé le premier. 

Mais ai-je violé ce dernier article ? 

Voici comment l'Auteur des Lettres 
écrites de la Campagne établit raffirmative , 
page 30. 

<i Le ferment des Bourgeois leur îm- 
^ pofe l'obligation de ne faire nefouffrir être 
>» faites aucunes pratiques , machinations ou 
y> cntreprifes contre la fainte Réformatiom 
n £vangélique. Il femble que c'eft un peu (^) 



( 4 ) Cet m;» />^» , fi plaifant ic fi différent du ton grave 
^ d4<en( du refte d«s iettr«6 , ayai^t 4té r^tranchi dans 1» 
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» pratiquer & machiner contre elle ^ 
» que de chercher à prouver , dans deux 
» Livres li féduifans , que le pur Evan-r 
*» gile eft abiurde en kii-même & pei?- 
» nicieux à la, fociété. Le Confeil étoit 
^p donc obligé de jetter ua regard fur 
M celui que tanC de préfomptions fi véhé- 
» mentes accufoient de cette entrepriile. 

Voyez d'abord que ces Meflieurs. font 
agréaSles ! Il leur femble e^itrevoir de loin 
un peu de pratique & de machination^ Sur 
ce peilt femblant éloigné d'une peûte ma- 
nœuvre y ils jettent un regard, fur celui 
qu'ils en préfument l'Auteur ; & ce regard 
* eft un décret de prife de corps- 

IL eft vrai que le même Auteur s'égaye 
à prouver enuiite c^e c'eft par une pure 
honte poiu- moi qu'ils m'ont décrète. Le 
Confeil , dit-il, pourvoit ajourner ptrfonntU 
liment M^ Roûffeau^ il pouvait Caffig^cr 
pour être 'oiu\ il pouvait Udécréttr *.•... De 
ces trois partis , te dernier étoit incompara* 
tlement le plus doux ^..^.ce rH étoit au fond 
fil un avertijfement de ne pas revenir ^ s'Un£^ 



Icconde édition , je m'abftiens d'aller en quête de la griifè ,. 
à, qui ce: petit bout » non d'oreille-, mais d'ongle a£» 
faxticnt^ 
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yeuloitpas s'txpoftr À une procédure ; ou^ 
s'il voulait s'y expofer^ de bien préparer f es 
défenfes {V). 

Ainfi plaifantoit, dît Brantôme , l'exé- 
cuteur de rinfortuné Dom Carlos , Infant 
d'Efpagne. Comme k Priiure crioit & vou- 
loit fe débattre : Paix , Monfeigneur , lui 
di(bït-il en Pétranglant , tout ce quon em 
féût n^efi que pour votre bieru 

Mais quelles {ont donc ces pratiques Sc 
machinations dont on m'accufe ? Pratiquer^ 
û j'entends ma Langue , c'efl fe ménager 
des intelligences fecretes; machiner ^ ceâ 
feire de fourdes menées ^ c'eft faire ce aue 
certaines gens font contre te Chriilianifme 
& contre moi» Mais je ne conçois- rien de 
moins fecret , riien de moins caché dans 
le nionde , que de publier un Livre & à*y 
• mettre fon nom. Quand j'ai dit mon fen- 
timent fur quelque matière que ce fût , je 
Fai dit hautement , à la fkce du Public ^ je 
me fiiis nommé 9 & puis je fuis demeuré 
tranquille dans ma retraite : on me pet- 
liiadera difficilement que cela refTemble 
à des pratiques & machinations^ 

Pour bien entendre l'efprit du ferment 

G 6 
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& le fens des tennes ^ il faut fe tranfpor* 
ter au tems oii la formule en fut dreffée 9, 
& où il s'agiffolt effentiellement pour 
l'Etat de ne pas retomber fous le double 
^oug qu'on venait de fecouer. Tous les 
jours on découvroit quelque nouvelle 
trame en favevir de la Maifon de Savoie 
ou <ks Evêques, fous prétexte de Religion.. 
VoiU fur qiioi tombent clairement les 
mots de pratiques & de machinations^ ^^^y 
depuis que la Langue Françoife cxifte y 
n'ont furement jamais été employés poiir 
les fentimsns généraux qu'un homme 
publie dans pn I^ivre où il fe nomme, fans 
projet ^ fans vue particulière , & fens 
trait à aucun Gouvernement. Cette ac- 
cufatlon paroît fi peu férieufe à l'Auteur 
même qui Tofe feire , qu'il me reconnoit 
'^dele aux devoirs du Citoyen (c)* Or com- 
ment pourrois- je l'être,, fi j'avois enfreint 
mon ferment de Bourgeois î 

Il n'eu donc pas vrai que j'aye enfreint 
ce ferment. J'ajoute que quand cela feroit 
vraiv rien ne feroit plus inoui dans Genève 
en chojfes de cette efpece ,. que la procé- 
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dure feîte contre moî. Il n'y a peut-être 
pas de Bourgeois qui n^enfreigne ce fer- 
ment en quelque article {d) , fans qu'on 
s'avîfe pour cela de lui chercher querelle , 
& bien moins de le décréter. 

On ne peut ps dire , non plus, que 
j'attaque la morak d»s \\n livre où j'é- 
tablis de tout mon pouvoir la préférence 
du bien général fur le bien particulier, 6c 
où je rapporte nos devoirs envers le» 
hommes 9 à nos devoirs envers Dieu i 
feul principe fur lequel la morale puifle 
être fondée , pour être réelle & pafier 
.l'apparence. On ne peut pas dire que ce 
Livre tende en aucune forte à troubler le 
culte établi ni l'ordre public, puifqu'ait 
contraire J'y infîfte furlerefpeô qu\)n doit 
aux formes établies , fur robéinance aux 
Loix en toute chofe , même en matière de 
Religion > & puifque c'eô de cette obéif- 
fance prefcrite qu'un Prêtre de Genève m'a 
le plus aigrement repris. 

Ce délit fi terrible , & dont on fait tant de 
bruit, fe réduit donc , en Tadmettant 



(^> Par exemple « de ne foint fortir de la Ville po«r 
•lier habiter ailleurs fans permiffîoo. Qiti eH-ce (^ui 4%^ 
nuudc cette pernû0ioa? . 
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pour réel 9 à mielque «rreur fur la foi , 
qui 9 fi elle n'eu avantageufe à la fociété, 
lui eft du moins très-îndifFérente ; le plus 
grand mal qui en réfulte étant la tolérance 
pour les fentimens d'autrui ^ par confé<- 

Juent la p^ix dans TEtat 6c dans le mon* 
e Air les matières de Religion. 
Mais je tous demande ^ à vous , Moim 
fieur ,qui Gonnoiilèz votre Gouvernement 
& vos Loix , à qui il appartient de juger^ 
& fur^toiU en première inftance , des er* 
rcurs fus la fol que peut commettre ua 
Particulier ? Eft-ce au Confeil , eft-ce ait 
Ccnfiftoîre ? Voilà le nœud de la c^ueftion. 
Il fàlloit d'abord réduire le délit à fon 
efpece* A préfent qu'elle eft connue , il fetit 
comparer la procédure i la Loi» 

Vos Edits ne fixent pas là peine due à 
celui qui erre en matière de foi , & qui 
pubfie fon erreur» Mais par TArtide 88 
de ^Ordonnance eccléfiaftique , au Cha- 
pitre du Confiftoire , ils règlent Tordre 
de la procédure contre celui qui dogma- 
tise. Cet Article eft couché en ces termes t. 
, S* il y a quelqu^nn qui dogmatift contre lu 
plo^rine reçue , qu*ilfoii appelle pour conférer 
'iLvec lui : i'ilfe rnngeyqulon lefupporte fans. 
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fcandaU ni diffame ; s^il eji opiniâtre , qu^on 
Cadmonejlepar quelques fois pour cffayer à le 
réduire. Si on voit enfin quU foit befoin de 
plus grande féverité , qu^on lui inurdifi la 
fainte Cene^ & qu'on en avertiffe le MagiJ^ 
trat y afin d^y pourvoir • ^ . 

On} voit par-là , i ^. que la premlepe 
inquifition de cette efpece de délit appar* 
tiefit au Confiijoire. 

20. Que. le Légiilateur n'entend point 
qu'un tel délit foit irrémiffible, fi celui 
qui Ta commis fe repent & fe range^ 

3 o. Qu'il prefcrit les voies qu'on doit 
fuivre pour ramener le coupable à fon 
devoir. 

40. Que CCS voies font pleines de douceur^ 
d'égards , de commifération ; telles qu'il 
convient à des Chrétiens d'en uièr , à 
l'exemple de leur Maîtte, dans les feutes qui 
ne troublent point la fociété civile, & 
n'intérefl^t que la Religion* 

jô. Qu'ennn la dernière & plus grande 
]^ine qu'il prefcrit , eu tirée de la na- 
ture du délit; comme cela devroit tou- 
jours être , en privant le coupable de la 
feinte Cène ^ & de la Communion de l'E- 
glife , qu'il a offenfée , & qu'il veut con- 
tinuer 4'ofFen fer» 
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Après tout cela le Coniiftoire le dé* 
nonce au Magiftrat , qui doit alors y 
poiurvoir ; parce que la Loi ne fouf* 
frantdans l'Etat qu'une feule Religion, 
celui qui s'obftine à vouloir en profeffer 
& enseigner une autre , doit être retran- 
ché de l'Etat. 

On voit l'application de toutes les par-, 
ties de cette Loi dans la forme de procé- 
dure fuivie en 156^, contre Jean Morelli. 

Jean Morelli , habitant de Genève » 
avoit feit & publié un Livre , dans lequel 
il attaquoit la difcipline Eccléfiaftique , & 
qui fiit cenfuré au Synode d'Orléans. 
L'Auteur fe plaignant beaucoup de cette 
cenfure & ayant été ^ pour ce même Li- 
vre , appelle au Confiôoire de Genève^ 
n'y voulut point comparoître , & s'enflrit; 
puis étant revenu , avec la permiffion du 
Magiftrat , pour fe réconcilier avec le$ 
Miniftres , il ne tint compte de Içur parler 
ni de fe rendre au Cûnfiftoire, jufqu'à ce 
quV étant cité de nouveau ^ il comparut 
enfin, & après de longues difputes, ayant 
reôifé toute efpece de Éitisfaàion , il fiit 
déféré & cité au Confeil , où , au lieu de 
comparoître, il fît pr^enter par fa iermne^ 
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Une excufe par écrit , & s'enfuit derechef 
de la Ville. 

Il fut donc enfin procédé contre lui,' 
c'eft-à-dire , contre fon. Livre ; & comme 
la fentence rendue en cette occafion eft 
importante , même quant aux termes , & 
peu connue , je vais vous la tranfcrire ici 
toute entière ; elle peut avoir fon utilité. 

« (e) Nous Syndiques , Juges des caufes 
>f criminelles de cette Cité , ayant entendu 
n le rapport du vénérable Co^fiftoîre de 
» cette Eglife , des procédures tenues 
H envers Jean Morelli , habitant de cette 
n Cité : d'autant que maintenant , pour 
^ la féconde fois , il a abandonné cette 
» Cité 9 & au lieu de comparoître devant 
» nous & notre Confeil , quand il y étoit 
» renvoyé , s'eft montré défobéiiïant : à 
>i ces caufes , & autres juftes à ce nous 
H mouvantes , féants pour Tribunal au lieu 
« de nos Ancêtres , félon nos anciennes 
M coutumes , après bonne participation 
>> de Confeil avec nos Citoyens , ayant 
♦> Dieu & fes faintes Ecritures devant nos 



( e ) Extrait des procédures faites & tenues contre Jean 
Morelli. Imprimé à Genève chez François Ferrin > I5^3> 
(âge 10. 
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» yeux , & invoqué fou fainf Nom pour 
H faire droit jugement ; difants^ Au nom 
>p du Père, du Fils & du Saint- Efprit, 
^ Amen. Par cette notre définitive feft- 
» tence , laquelle donnons ici par écrit , 
» avons avilé par meure délibération de 
>f procéder plus outre , comme en cas de 
» contumace dudit Morelli : fur-tout afki 
» dWertîr tous ceux qu*il appartiendra , 
» de fe donner garde du Livre , afin de 
» n*y être point abufés. Eftant donc due- 
» ment informés des refveries & erreurs 
» lefquelles y font contenues , & fur- tout 
» que ledit Livre tend à faire fchifmes 
» oc troubles dans TEglife d'une façon f^ 
» ditieufe : Tavons condamné & condamr 
» nons comme un Livre nuifible & per- 
» nicieux ; & , pour donner exemple, 
» ordonné & ordonnons que l'un d'iceux 
» foit préfentement trufle. Défendant à 
» tous Libraires d'en tenir ni expofer en 
H vente : & à tous Citoyens Bourgeois 
» & Habitans de cette Ville , de quelque 
» qualité qu'ils foient , d^n acheter ni 
» avoir pour lire : commandant à tous 
n ceux qui en auroient de nous les ap- 

» porter , & ceux qui iàuroient oti il x 
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n en a 9 de le nous révéler dans vingt- 
» quatre heiu-e^ , fous peine d'être rigou- 
>p reufèment punis. 

» Et à vous , noftre Lieutenant , com- 
» mandons que facîez mettre noftre pré- 
» fente Sentence à due & entière exécution. 

Prononcée & exécutée le Jeudi fei[teme 
jour de Septembre , mil cinq cents 
Jbixante^trois. 

« Ainfi figné P. Chenelat. » 

Vous trouverez , Monfieur , des obfer- 
vations de plus d'un genre à faire en tems 
& lieu fur cette Pièce. Quant à préfent 
ne perdons pas notre objet de vue . Voilà 
comment il fiit procédé au jugement de 
Morelli , dont le Livre ne fut brûlé qu'à la 
fin du procès, fans qu'il fût parlé du 
Bourreau ni de flétriffure , & dont la 
perfonne ne fiit jamais décrétée , quoiqu'il 
fut opiniâtre & contumax. 

Au lieu de cela , chacun fait comment 
le Confeil a procédé contre moi dans 
rinflant que l'Ouvrage a paru, & fans 
qu'il ait même été fait mention du Con- 
fiftoire. Recevoir k Uvre par la pofle , le 
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lire , Pexaminer , le déférer , le brûler i 
me décréter, tout cela fut Taffeire de 
huit ou dix jours : on ne fauroit imaginer 
WHe procédure plus expéditivc. 

Je me fuppole ici dans le cas de la Loi ^ 
dans le feul cas où Je puiffe être punif- 
fable. Car autrement de quel droit puniroit- 
on des fautes qui n'attaquent perfonne , & 
fur lefquelles les Loix n'ont rien prononcé? 

L'Edit a-t-il donc été obfervé dans cette 
affaire ? Vous autres Gens de bon fens y 
vous imagineriez en l'examinant qu'il a 
été violé comme à plaifir dans toutes fes 
parties. « Le Sieur Rouffeau , difent les 
» Repréfentans , n'a point été appelle 
» ati Confifloire ; mais le magnifique Con- 
» feil a d'abord procédé contre lui : il 
y^ devoit être fupporté fans fcandale ; mais 
v^ fes Ecrits ont été traités par un juge-. 
» ment public , conune téméraires , impies i 
» fcanialeux : il devoit être fupporté fans 
» diffame ; mais il a été flétri de la ma-^ 
m niere la plus diffamante , fes deux Livres 
» ayant été lacérés & brûlés par la main 
y> du Bourreau* 

^ L'Edit n'a donc pas* été pbfervé 
I!; continuçnt-ils, tant à regard de la jurif-. 
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» dJftion qui appartient au Confiftoire i 
» que relativement au Sieur Rouffeau , qui 
» de voit être appelle, (upporté fans fcan- 
f> dale ni diffame , àdmonefté par quelques 
» fois, &c qui ne pou voit être jugé qu'en 
» cas d'opiniâtreté obftinée. » 

Voilà, fans douté, qui vous paroît plus 
clair que le jour , & à moi aum. Hé bien 
non : vous allez voir comment ces gens i 
qui favent montrer le Soleil à minuit , 
lavent le cacher à midi. 

L'adrefle ordinaire aux Sophiftes eft 
d'entafîer force argumens pour en couvrir 
la fbiblefTe. Pour éviter dés répétitions & 
gagner du tems , divifons ceux des Let- 
tres écrites de la Campagne ; bornons- 
nous aux plus effentiels , laiffons ceux que 
j'ai xi-devant réfutés ; &, pour ne point 
altérer lesr autres , rapportons-les dans les 
termes de l'Auteur. 

Ceji d'après nos Loix ^ àit-ïl^ que Je dais 
examiner ce qui s'ejl fait à V égard de Af# 
Rouffeau. Fort-bien ; voyons. 

Le premier Article du ferment des Bour^ 
geois Us oblige à vivre félon la Réformation 
du Saint Evangile. Or , je h demande y e^. 
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c& vivre félon P Evangile y que d^écrin corp- \ 
ère l* Evangile ? \ 

Premier fophifme. Pourvoir ckîrement 
fi c eft-Ià mon cas , remettez dans la mi- , 
neure de cet argument le mot Réformation , j 
que FAuteur en ôte , & qui eft nécef- 
iaire pour que fon raifonnement foit cpn- 
-cluant. 

Second fophlfme. Il ne s'agît pas , dans 
cet Article du ferment , d'écrire félon la 
Réformation , mais de vivre félon la Ré- 
formation. Ces deux chofes , comme on Ta 
vu ci-devant , font diftinguées dans le fer- 
ment même ; & Ton a vu encore s'il eft 
vrai que j'aye écrit ni contre la Réfor- 
mation ni contre l'Evangile. 

Le premier devoir des Syndics & Confeil 
èf: de maintenir la pure Religion. 

Troifieme fophifme. Leur devoir eft 
bien de maintenir la pure Religion , mais 
non pas de prononcer fur ce qui n'eft ou 
n'efl pas la pure Religion. Le Souverain 
les a bien chargés de maintenir la pure 
Religion , mais il ne les a pas faits pour 
cela Juges de la doftrine. Ceft un autre 
Corps qu'il a chargé de ce foin, U c'eft 
ce Corps qu'ils doivent cohfulter fur to\i- 
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tes les matières de Religion , comme ils 

' «flt toujours fait depuis que votre Gou- 

' Ternement exîfte. En cas de délit en ces 

matières , deux Tribunaux font établis , Pun 

pour le conftater , & Tautre pour le punir ; 

cela eft évident par les termes de TOr- 

donnance : nous y reviendrons ci-après. 

Suivent les imputations ci-devant exa- 

j animées , & que par cette raifon je ne ré- 

\ péterai pas ; mais je ne puis m'abftenir de 

;■ tcanfcrire ici l'article qui les termine : il 

\ cû curieux. 

j // efl vrai que M. Roujfcau & fes Parti" 
'Jans prétendent que ces doutes n'attaquent 
jfoint réellement le ChriJUanifme y quà cela 
pis il continue d^appeller divin. Maisjî um 
Livre caraSérifé , comme VEvangile lUjl 
dans les Ouvrages de M. Roujjeau , peut 
tncore être appelle divin ^ qu^on me dife quel 
\ efi donc le nouveau fens attaché à ce terme ? 
En vérité y Jî cUJF^une contradiSion , elle eji 
choquante ;Ji c*eft une plaifanterie ^ convenez 
qu^elle efi bien déplacée dans un pareil 

J'entends. Le culte fpirituel , la pureté 
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du cœur, les œuvres de mlféricorde , la 
confiance 9 Thumilité , la réfignation , la 
tolérance , Toubli des injiu-es , le pardon 
des ennemis , Tamour du prochain , la fra- 
ternité univerfelle & l'union au genre- 
humain par la charité , font autant d'in- 
ventions du Diable. Seroit-ce là le foi- 
timent de l'Auteur & de (es Amis ? On le 
diroit à leurs raifonnemens & fur-tout à 
leurs œuvres. En vérité , fi c'eft une con- 
tradidion , elle eft choquante. Si c'eft une 
plaifanterie, convenez qu'elle eft bien dé- 
placée dans un pareil fujet. 

Ajoutez que la plaifanterie fur un pareil 
fujet eft fi fort du goût de ces Meflieiu-s, 
que , félon leurs propres maximes , elle 
eût dû , fi je l'avois faite , me fiiire trour 
ver grâce devant e\xx(g). 

Après l'expofition de mes crimes , écou- 
tez les raifons pour lefquelles on a fi 
cruellement renchéri fur la rigueur de la 
Loi dans la pourfuite du criminel. 

Ces deux Livres paroiffcnt fous le nom 
iTun Citoyen de Genève. UEurope en té- 
moigne fonjcandale. Le premier Parlemtnt 
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'^tm Royaume yoijin pourfuit Emile & fort 
Auteur. Que fira le Gouvernement de^ 
Genève ? 

Arrêtons ua moment. Je crois apper-* 
ccvoir ici quelque menfonge. 

Selon notre Auteur y le fcandale de 
PÇurope força le Confeil de Gtntve de 
fêvir contre le Livre & TAuteur d'Emile » 
à l'exemi^ du Pariement de Paris : mais 
au contraire , ce fiirent les décrets de ces 
deux Tribtmaux qui cauferent le fcandale 
de FEurope. Il y avoit peu de jours que le 
Livre éunt public à Paris , lorfque le 
Parlement le condamm(A) ; il ne paroiflbit 
encore en nul autre Pays, pas même en 
Hollande, oèi il étoit imprimé , & il n'y. 
ciit , entre le décret du Parlement dé Pa- 
ris & celui du Confeil de Genève , que 
neuf jours d'intervalle ( £ ) ; le tems à- 
peu-jvès qu'il âUoit pour avoir avis de ce 
c{uî le paflbit à Paris. Le vacarme affreux 
qui fiit fait en SuiiTe fur cette affaire , mofl 
expul&on de chez mon Ami , les tenta-» 
bves &ites à Neufchâtel , & même à Ul 

CD C*étoit «a arnuigemtAt pris avaat que le Livre parût 
ii) Le Décret du Parlement fut donné le 9 JuÎAt ^ 
90mi du Con&il le 19. 

Mélanges^ Tome 11^ I^ 
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Cour , pour m'ôter mon dernier afyle , 
tout cela vint de Genève & des environs , 
après le Décret. On fait quels forent les 
inftigateurs, on fait quels furent les émif- 
laires , leur àftivité fiit fans exemple ; il 
ne tint pas à eux qu'on ne m*ôtât le feu 
èc Peau dans l'Europe entière , qu'il ne 
me reftât pas une terre pour lit , pas une 
pierre pour chevet. Ne tranfpofons donc 
point ainfi les chofes , & ne donnons 
point, pour motif du Décret de Geneye , 
le fcandale qui en fut l'effet. 
' Lé premier Parlement (ïtin Royaume voi" 
Jin p9urfuu Emile & fon Auteur. Que fera 
le Gouvernement de Geruve? 

La réponfe efl fimple. Il ne fera rien , 
il ne doit rien faire , ou plutôt il doit ne 
rifen fkirie* Il renverferoit tout ordre 
judiciaire , il braveroit le Parlement 
de Paris , il lui difputeroit la compétence 
€n l'imitant. C'étoit précifement parce 
que* j'étoîs décrété à Paris , que je ne pour 
vois l'être^ à Genève* Le délit d'un cri- 
minel a certainement un lieu , & un lieu 
uiûque ; il ne peut pas phis être coupable 
â la £bis du même déut en deux Etats , 
*^'il ne peut être en deux lieux dai>s 1^ 
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même tems; & s'il veut purger les 4eu3È 
Décrets , comment voulez-vous qu'il fe 
partage? En effet, avez- vous jamais ouï 
dire qu'on ait décrété le même homme 
en deux pays à la fois pour le même feit i 
C'en eft ici le premier' exemple , & pro- 
bablennent ce fera le dernier* J'aurai j. 
dans mes malheurs , le trifte honneur d'être 
à tous égards un exemple unique. 

Les crimes les plus atroces , les af- 
ûffinats même nt font pas & ne doi-^ 
vent pas être pour fui vis par -devant 
tfautces Trilmnaux que ceux x^es lieux: 
où ils ont été commis. Si un Gene- 
vois tuoit un homme , même un autre 
Genevois, en pays étranger, le Confeil 
de Genève ne pourroit s^attribuer la con* 
noiâànce de ce crime : il poiurroit livrer 
lecoiàpable s'il étoit réclamé , il pourroit 
câ folÊcitcr le châtiment ; mais à moins 
qu'on ne lui remît volontairement le juge- 
ment avec les pièces de la procédure , il ne 
le jugeroit pas , parce qu'il ne lui appar- 
tient pas de connoître d^un délit commis 
chez un autre Souverain , & qu'il ne peut 
pas même ordonner les informations né- 
cdËdres pour le çonftater. Voilà la règle f 

H z 
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& voilà la réponfe à la queftion ; ^ue fera 
le Gouvernement de Genève î Ce font ici les 
plus iimples notions du Droit public, qu'il 
îêroit honteux au dernier Magiflrat d'i- 
gnorer. Faudra-t-il toujours que j'enfeigne 
à mes dépens les élémens de la Jurifpru- 
dence à mes Juges ? 

// devait y fidvani les Auteurs des Rtffir 
fentations ,fe bornera défendre pro/vifiomuL' 
lement le débit dans la Ville Œ). C*eft en 
effet tout ce qu'il pouf oit légitimement 
faire pour contenter fon animoiité ; c'eft 
ce qu il avoit déjà fait pour la nouvelle 
Héloîfe; mais voyant que le Parlement 
de Paris ne difoit rieii , & qu'on ne Êiifoit 
nulle part une femblable défenfe il en eut 
honte , & la . retira tout doucement (/). 
Mais une improbation Ji faible n^auroit^eUe 
pas été taxée de fecreu connivence ? Mab il 

2 a long-tems que , pour d'autres Ecrits , 
eaucoup moins tolérables , on taxe le. 
Confeil de Genève d'une connivence affez 



(k) Page 12. 

( / )i n faut convenir que (l Emile doit être défendit, 
VHéloYfe doit être tout au moins brûlée. Les Notes far- 
tout en font d'une hardieffe dont la profeffion de foi da 
fk^se li'approche alTutément pas. 
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peu fecrete , fans qu'il fe mette fort* en 
peine de ce jugement. Pcrfonne , dit-on ^ 
Tiaiproitpu fc fcandaUfer de la modération 
dont on auroit uft. Le cri public vous ap-, 
prend combien on eft fcandalifé du con- 
traire, Dt bonne-foi , s^il s^étoit agi ffun 
homme aujji défagréable au Public que Mon'" 
fieur Rouffeau lui étoit cher , ce qu*on ap^ 
pelU modération r^auroit-il pas été taxé d* in-» 
différence^ dt tiédeur impardonnable ? Ce 
n'auroit pas été un fi grand mal que cela ^ 
& l'on ne donne pas des noms fi honnêtes 
à la dureté qu'on exerce envers moi pour 
mes Ecrits , ni au fiipport que l'on prête à 
ceux d'un autire. 

En continuant de me fiippofer coupable l 
fuppofons , de p4us , que le Confeil de Ge« 
neve avoit droit de me punir , que la 

gocédure eût été conforme à la Loi ^ 
que cependant , Êms vouloir même 
cenfurer mes Livres , il m'eût reçu pai- 
fiblemeot arrivant de Paris; qu'auroient dit 
les honnêtes gens ? le voici. 

« Ils ont fetmé les yeux , ils le dévoient; 

» Que pouvoient- iïs faire ? Ufer de ri- 

♦> gueur en cette occafion eût été barb^i- 

M m^ ingratitude > injuftice même 9 pui^ 
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» que la véritable juftice compenfe le 

» mal par le bien. Le coupable a tendrc- 

5> ment aimé fa Patrie , il en a bien mé- 

M rite ; il Ta honorée dans l'Europe ; & 

'y> tandis que (es Compatriotes avoient 

» honte du nom Genevois , il en a fait 

'^ gloire , il Ta réhabilité chez l'Etranger. 

\> Il a donné ci- devant des confeils utiles; 

V> il vouloit le bien public, il s'eft trompé, 

» mais il étoit pardonnable. Il a fait les plus 

M grands éloges des Magiftrats , il cherchoit 

*»> à leur rendre la confiance de la Bourgeoî- 

>> fie ; il a défendu la Religion des Minif« 

»> tres^ il méritoit quelque retour de la part 

9¥ de tous. Et de quel front euffent-ils ofé 

5> fé vir , pour quelques erreurs , ^contre le 

>> défenfeur de la Divinité , contre rApolo- 

'^ gifte de la Religion fi généralement at- 

^ taquée , tandis qu'ils toléroîent , qu'ils 

5> permettoient même les. Ecrits les plus 

]>> odieux , les plus indécens , les phis 

»> infiiltans au Chriftianifme , aux bonnes 

5> mœurs , les plus deftruâifs de toute ver- 

» tu , de toute morale , ceux mêmes que 

w RoufTeau a cru devoir réfiiter î On eût 

' H cherché les motiâ fecrets d'une partialité 

^v û choquante } on les eàt trouvés dans le 
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99 zele de TAccufé pour la liberté , & 
ff dans les projets des Juges pour la 
» détruire. Rouffeau eut paffé pour le 
5> martyr des Loix de fa Patrie. Ses per- 
» fécuteurs , en prenant en cette feule 
» occafion le mafque de rhypocfifie , 
>» euffent été taxés de fe jouer de la 
^ Religion , d*en faire l'arme de leur 
» vengeance & Tinôrument de leur haine. 
ff Enfin , par cet empreflement de punir 
H un homme dont Tamour pour fa Patrie 
» eft le plus grand crime , ils n'eufîent 
>► fait que fe rendre odieux aux gens de 
n bien , fufpeâs à la Bourgeoifie & 
» méprifables aux Etrangers. » Voilà > 
Monfieur , ce qu'on auroit pu dire , voilà 
tout le rifque qu'auroit couru le Cdnfeil 
dans le cas fuppofé du délit , en s'ab^ 
tenant d'en connoître. 

Quelqu'un a eu raifon de dire qjfil fallait 
brûler l'Evangile ou les Livres de- M. 
Roujfeau. 

La commode méthode que fliivent tou- 
jours ces Meffieurs contre moi ! S'il leur 
feut des preuves , ils multiplient les aflTer- 
lions ; & s*il leur faut des témoignages^ 
ils font parler des Qiiidams*' 

H 4 
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La fentence de celui-ci n'a qu'un fens 
qui ne foit pas extravagant , & ce fens 
eâ un blafphême. 

Car quel blafphême n'eft - ce pas de 
fuppofer TEvangile & le recueil de mes 
Livres fi femblables dans leurs maximes ^ 
qu'ils fe fuppléent mutuellement , 6c qu'on 
en puifle indifféremment brûler un comme 
fuperflu, pourvu que l'on conferve l'autre ? 
Sans doute, j'ai fiiivi dli plus près que j'ai pu 
la doftrine de l'Evangile ; je l'ai aimée , je 
l'ai adoptée , étendue , expliquée , fans 
m'arrêter aux obfcurités , aux difficultés , 
aux myfteres , fans me détourner de l'ef 
fentiel 1 je m'y fuis attaché avec tout le. 
zèle de mon cœur ; je me fuis indigné , 
récrié de voir cette fainte doôrine ainfi 
pro&née , avilie , par nos prétendus Chré- 
tiens , & fur - tout par ceux qui font 
profeffibn de nous en inftruire. J'oie même 
croire , & je m'en vante , qu'aucun d'eux 
ne parla plus dignement que moi du vrai 
Chriftiamfme & de fon Auteur. J'ai là- 
deffus le témoignage , l'applaudiffement 
même de mes Adverfaires , non de ceux 
de Genève , à la vérité , mais de <eux 
dont la haine n'eft point une rage , 8c 
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à qui la paflion n'a point ôté tout fen«* 
liment (f ecpiité. Voilà ce qui eft vrai ; 
voilà ce que prouvent & ma Réponfe au 
Roi de Pologne ^ & ma Lettre à M. d*A- 
kmbert , & méloïfe , & TEnûle , & 
tous mes Ecrits qui refpirent le même 
amour poiu* TEvangile , la même vénéra- 
tion pour Jéfus - Chrifi. Mais qu'il s'en- 
fuive de -là qu'en rien je puiffe approcher, 
de mon Maître ^ & que mes livres puif- 
fent fiippléer à fes leçons , c'eft ce qui 
eft faux , abfurde , abominable ; je détefte 
ce blafphême , & défàvoue cette témérité.' 
Rien ne peut fe comparer à l'Evangile ; 
mais fa fublime fimplicité n'eft pas égaler 
ment à la portée at tout le monde. Il 
faut quelquefois , pour l'y mettre , Tex- 
pofer fous bien des jours» Il faut confervec 
ce Livre facré comme la règle du Maître^ ^ 
& les miens comme les commentaires de " 
l'Ecolier. 

J'ai traité jufqu'ici la quefKon d'une! 
manière un peu générale ; rapprochons-la 
maintenant des raits ,' par le parallèle des 
procédures de 1563 & de 1762 ^ & des 
raifons qu'on donne de leurs différences; 
Comme c'efl ici le point décifif par 

H 5 
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port à moi , je ne puis , £ins néglkef 
ma caufe y vous épargner ces détails^ 
peut-être ingrats en eux-mêmes, mm 
mtéreflàns , à bien des égards , pour vous 
& pour vos Concitoyens* C*eft une autre 
diteuffîon qui ne peut être interrompue ^ 
& qui tiendra iêule une longue Lettre- 
Maïs , Monfîeur , encore im peu de cou- 
' tage^ î ce- fera h dernière de cette efpece^ 
ésak laquelle je vous entretiendrai de mek 
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A 



Prés avoir étabfï , comme voirt- 
avez vu ^ la néceffité de févir contre moï^ 
TAuteur des Lettres prouve y comme voi^ï- 
allez voir , que la procédure faite contre 
Jean Morelli, quoiqu'exaâemcnt confoiV 
me à rOrdonnance , & dans un cas iènK 
blable au mien , n'étok point un exempte 
à fiiivre à mon égard ; attendu , prcmiév 
rem«nt, que Iç Coniëil étant au-deflfu^ 
de FOrdonnance , n'ëft point obligé de 
$Y conformer ; que d'ailleurs mon crime 
étant plus grave que le délit de MorelliV 
devoit être traité plus févérement. A ce^ 
preuves TAuteur ajoute , qu'il n'eft pas^ 
vrai qu'on m*àif jugé Êins^ m^entenî-ev 
puîfqu'il fuffifoit d'entendre le^ livre 
même , & que la ffétriffure dir Livre ne 
tombe en aucune façon fur PAuteur> 

?i'enfin tes ouvrages qu'on reprocfie au* 
onfeil d'avoir tolérés', font innocens St 
lolérables en comparaifon dc^ miews^ 

Quant au pAmier Article y vous aurea^ 
jeut - être peine à croire qu'oa ait oié^ 
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inettre fans ûçon le petit Confeil au-deflus 
(des Loix. Je ne connois rien de phis fur 
pour vous en convaincre, que de vpus 
tranfcrire le pafiage oh ce principe eft 
établi ; & , de peur de chang;er le fens 
de ce paflage en le tronquant , je le tranir 
crirai tout entier, 

« (tf) L'Ordonnance a- 1- elle voulu 
^ lier les mains à la puiflance civile , & 
» l'obliger à ne réprimer aucu;n délit contre 
9f la Religion qu'après que le ConMoire 
9^ en auroit connu } Si cela étoit , «il en 
5> réfulteroît qu'on pourroit impunément 
9f écrire contre la Religion , que le Gou- 
» vernement feroit dans nmpuiflance de 
# réprimer cette licence, & de flétrir 
» aucun Livre de cette e^ce ; car fi l'Or^ 
H donnance veut que le délinquant pa-^ 
3» roiil^ d'abord, au Ccmfiftoire , l'Ordon- 
W nance ne prefcrit pas moins que s'il fi 
» range , on U fupportt Jaas MffanUt Ainfi 
ff quel qu'ait été fon délit contre la Re- 
H bgion , l'Accufë , en iàifant fémblant 
If de fe ranger , pourra toujours échapper; 
^ & celui qui auroit difiamé la Religion 
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>> par toute la terre ^ au moyen d'un re- 
)f pentir fimulé , devroit être fuppoité 
H fans diffame. Ceux qui connoiffent Tef* 
M prit de févérité, pour ne rien dire de 
^ plus , qui régnoit , lorfque l'Ordonnance 
» fut compilée , pourront -ils croire que 
^ ce foit . là le fens de l'article 88 de 
^ l'Ordonnance. 

^ Si le Confifloire n'agit pas , fon înac- 
» tien enchaînera - 1 - elle le Confeil? Ou 
^ du moins iera-t-il réduit à la fbnûion 
^ de délateur auprès du Confiftoire ? Ce 
^ n'eft pas -là ce qu^a entendu TOrdon* 
» nance , Iprfiqu'après avoir traité de Té- 
^ tabliilement du devoir & du pouvoir 

* au Confiftoire , elle ccmclut que la puifi- 
» fance civile reôe en. fon entier , en forte 

• » qtf il ne foit en rîw dérogé à fon au- 
. » torité , ni ftt cours de la juftice ordi- 

» îudre , par auomes remoptranees ecclé- 
^ fiaftiçies. Cette Ordonnance ne fuppofe 
^ donc point y comme on le &it dans les 
^ Repréfentations , que dans cette matière 
>^les Miniftrcs de l'Evangile foîent des 
'^ Juges plus naturels que les Confeib* 
» Tout ce qui eft du teffort de l'autorité 
M en matière de Religion > eft du relTort 
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» du Gouvernement. Ceft le principe des 
»» ' ProteAans , &: c'eft finguliérement te 
» principe de notre Conâitution , qur^ 
yf en cas de difpute , attribue aux Conleik- 
» le droit de décider fur le dogme ». 

Vous voyez , Monfieur, dans ces der- 
nières lignes , le mincipe fur lequel eft 
fondé ce qui les précède. Ainfi , pour 
procéder dans cet examen avec onlre^ 
il convient de commencer par la fin. 

Tout ec qui efi du- reffort dt VAmonti 
tn mature dt Éxligion y. cfi dû rtjfon du 
Gouvernement.. 

Il y a ici dans le mot Gouvernement 
une équivoque, qu'il importe beaucoup 
d*éclaircir ; ô^ je vous confeille ^ fi vohS' 
aimei la Conftitution de votre Patrie,. 
' d'être attentif à la diitinâion que je vaîs^ 
faire ; vous en fentirez bi^tôt Tutilité. 

Le mot de Gouvernement n'a pas le 
même fens dans tous- les pays , parce que 
. la Conflitution des Etats n'efl pas pàr-tout 
lia même. 

Dans les Monarchies y où la puiflàiice 

executive efl jointe à Texercice- de la foH— 

veraineté , le Gouvernement n'cft autre 

. chofe qiiç le Souverain lui - même.^ 
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agîflant par fe»Miniflrés, par fon Confeil , . 
ou par des Corps qui dépendent abfola- 
mentde fa volonté. Dans les Républiques ^ 
fiir-tout dans les Démocraties , où le 
Souverain n'agit jamais immédiatement 
par lui-même , c^eft autre cfcofe.^ Le Gou- 
vernement n'eft alors que h puiâance exe- 
cutive y & il eft ablolument diûinâ de 
la fouveraineté.^ 

Cette difiinâîon eft très - importante 
. tn ces matieres.^ Pour Favoir bien préfente 
à Tefprit ,. on doit lire avec quelque Ibia 
dans le Contrat Social les (feux premiers 
Clrapitf es du Livre troifiettïe oii j- ai tâché 
de fixer , par un fens précis , des ex- 
preffions qu*on laïSToit avec art incertai- 
nes ^ pour leur donner au befoin telle 
acception qu^on vouloit. En général ^ les- 
Chefe des Républiques aiment extrême- 
ment à employer le langage des Monar-^ 
chies;. A la Éiveur de termes qui femblent 
confàcrés , ils favent amener peu^- à -peu 
les chofes que ces mots fignifient. C*eft 
ce que ftit ici très - habilement TAuteur 
des. Lettres , en prenant le mot de Gou^ 
vemement ^- qi» n'a- rien d'efFrayant en? 

ki • mêihç ^ pour Texercice de la fouve- 
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Jameté ^. qui feroit révoltant , attribué 
lans détour au petit Confea. 

C eu ce qu'il feit encore plus ouver- 
tement dans un autre paflage (h), où, 
après avoir dit que le petit Confiil efi U 
bouvememeni même , ce qui eft vrai en 
prenant ce mot de Gouvernement dans un 
lens fubordonné, il ofe ajouter qu'à ce 
titre il exerce toute l'autorité qui n'eft 
pas attribuée aux Corps de l'Etat; prenant 
amfi le mot de Gouvernement dans le 
lens de la fouveraineté , comme fi tous 
\&% Corps de l'Etat , & • fe ConfeU gé- 
néral lui-même, étoient inftitaés par le 
petit Confeil : car ce n'eft qu'à la feveur 
de cette fuppofition qu'il peut s'attribuer 
a lui feul tous les pouvoirs que la Loi 
ne donné expreffénient à pferfonne. Je re- 
prendrai ci -après cette quefftiori. 

Cette équivoque éclaircie , on voit 
à découvert Je tophifme de l'Antenr. Ea 
effet , dire que tout ce qui eft du reflbrt 
de I autorité, en matière de Religion , eft 
du reflbrt du Gouvernement , eft une 
propofition véritable , fi par ce fflot de 
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Gouvernement on entend la puiffance lé^ 
giflative ou le Souverain : mais elle eft 
très-fkufle , fi Ton entend la puiflance 
executive ou le Magiftrat ; & Ton ne 
trouvera jamais dans votre République 
c{ue le Confeil général ait attribué au petit 
ConfeU le droit de régler en dernier reffort 
jîout ce qui concerne la Religion. 

Une féconde équivoque , plus fubtile 

.encore, vientàTappui de la première dans 

xe qui fuit. Ctfl^ U principe des Prouftans ^ 

& c efi Jinguliércmait Cefprit de notre conj^ 

titution^ qui , dans le cas de difpnte , attribué 

-aux Conjeils U draie de décider fur le dogme^ 

Ce droit , foit qu'il y ait difjpute ou qu'il 

n'y en ait pas , appartient fans contredit 

giux Canfeils j mais non pas au Confeil. 

Voyez comment ^ avec une lettre de 

Elus ou de moins , on pourroit changer 
I conftitution d'un Etat i 
^ Dans les principes des Proteftans , il n'y 
â point d'autre Eglife que l'Etat , « 
point d'autre Légiflateur Eccléfiaftique que 
le Souverain. C'eft ce qui eft manifefte,, 
fur - tout à Genève , où l'Ordonnance Ec- 
cléfiaftique a reçti du Souverain > dans le 
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Confeil général , la même fanôion que les 
Edits civils. 

Le Souverain ayant donc prèfcrit, fous 
le nom de Réfbrmation , la doÔrine qui 
devoit être enfeignée à Genève , & h 
forme de Culte qu*on y de voit fuivre, a 
partagé entre deux Corps le foin de maiiK 
tenir cette doârine & ce Culte, tels qu'ils 
font fixés par la Loi. A Tun*, elle a remis 
la matière des enfeignemens publics , la 
décifion de ce qui>eft conforme ou con- 
traire à la Religion de l'Etat , les avertif- 
femens & admonitions convenables", & 
même les punitions fpirituellcs , telles que 
l'excommunication. Elle a chargé Fautre 
de pourvoir à Texécutioft des Loix fur ce 
point comme fur tout autre , & de pinir 
civilement les prévaricateurs obftines. 
'\ Ainfi toute procédure régulière fur cette 
matière doit commencer par rexamen àx 
Élit ; favoir , s'il cft vrai que PAccufé foiJ 
coupable d'un délit contre la Religion ;& 
par la Loi cet examen appartient au feul 
Confiftoire. 

Quand le délit eft conftaté, & q^^!^^ 
de nature à mériter une pimition civile ,. 
c'eâ alors au Magiflrat feul de faire droit > 
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& de décerner cette punition. Le Tribu* 
nal eccléfiafliqiie dénonce le coupable au 
Tribunal, civil , & voilà comment s'é- 
tablit , fur cette matière , la compétence 
diî Confeil. 

Mais lorfque le Confeil veut prononcer 
en Théologien fur ce qui eft ou n'eft pas 
du dogme , lorfque le Confiftoire veut 
ufurper la jurifdiâipn civile , chacun de 
tes Corps fort de fa* compétence ; il défo- 
béit à la Loi & au Souverain qui Ta por- 
tjÉe , lequel n'eft pas moins Légiflateur en 
matière eccléfiaftique qu'en matière civile , 
& doit être reconnu tel des deux côtés. 

Le Magiftrat eft toujours juge des Mi- 
niftres en tout ce qui regard le civil , ja- 
mais en ce qui regarde le dogme ; c'eft 
le Confiftoire. Si le Confeil prononçoit 
les jugemens de TEglife , il aiu-oit le droit 
d'excommunication ; & , au contraire , fes 
Membres y font fournis eux-mêmes. Une 
contradiôïon bien plaifante dans cette af- 
faire , eft que je fuis décrété pour mes 
erreurs , & que je ne fuis pas excom- 
munié; le Confeil me pourfuit comme 
apoftat , & le Confiftoire me ♦ laiffe au 
- tang des fid^es ! Cela n'eft-ilpà&finguliçri; 



ft 
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Il eft bien vrai que s'il arrive des dit 
fentions entre les Miniftres fur la doc- 
trine , & que , par Pobftination d'une des 
Parties , ils ne puiffent s'accorder ni entre 
eux ni par l'entremife des Anciens , il eft 
dit par l'article 1 8 que la caufe doit être 
portée au Maglflrat pour y mettre ordre. 

Mais mettre ordre à la querelle , n'eft 
pas décider du dogme. L'Ordonnance ex- 
plique elle-même le motif du recours au 
Magiftrat ? c'eft l'obftination d'xme des Par- 
ties. Or la police dans tout l'Etat , l'infoec- 
tion fur les querelles , le maintien de la 

!)aix & de toutes les fondions publiques i 
a réduâion des obftinés , font incontefhr 
blement du reffort du Magiftrat. Il ne ju- 
gera pas pour cela de la do&rine 9 mais il 
rétablira dans l'affemblée lV)rdre conve- 
nable pour qu'elle puifle en juger. 

Et quand le Confeil feroit juge de h 
doârine en dernier reflbrt , toujours ne 
lui feroit-il pas permis d'intervertir l'ordre 
établi par la Loi , qui attribue au Ck)nfi£- 
toire la première connoifTance en ces ma- 
tières; tout de même qu'il ne lui eft pas 
permis ^ bien que Juge fuprême , d'évo- 
.guer à foi les caufes civiles^ avant qu'eV^ 
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les aient paffé aux premières appellations* 
L'article 1 8 dit bien qu'en cas que les 
Minières ne puiffent s'accorder , la caufe 
doit être portée au Magiftrat pour y met- 
tre ordre ; mais il ne dit point que la 
première connoiflance de la doârihe 
pourra être ôtée au Confiftoire par le 
Magiftrat ; & il n'y a pas un feul exem- 
ple de pareille umrpation depuis que la 
République exifte (c). C'eft de quoi l'Au* 



C')ll y eut lians le feizieme fiecle beaucoup de diP 
pntes fur la prédeftination dont on auroft dû faire l'a- 
nufement des Ecoliers , & doiit on ne manqua pas , fdoii 
^>ge , de faire une grande aiFaire d'£tat Cependant ce 
jtirent les Minières qui la décidèrent , & même contre 
{intérêt public. Jamais, que je fâche , depuis les Edits,, 
Je petit Confeil ne s'eft avifé de prononcer fur le dogme 
^s leur concours. Je ne connois qu'un jugement de 
J«ttc efpece , & il fut rendu par le Deux-Cent. Ce fut'dans 
« grande querelle de 1669 fur la grâce particulière. 
Après de lonn & de vains débats dans la Compagnie Se 
y^ le Confiftoire . les Profeffeurs , 'ne pouvant $*accor- 
^ * portèrent Taffkire au petit Confeil , qjui ne la ju- 
J^^as. Le Deux-Cent révoqua & la jugea. L'Importante 
jufftion dont il s'agiflbit , étoit de favoir fi Jéfus étoit 
inort feuleirient pour le falut des élus , ou s'il étoit mort 
toifi pour le falut des damnés. A.près bien des féances & 
I ^ mûres délibérations , le magnifique Confeil des DeuK- 
} Cents prononça que Jéfus n'étoit mort que pour le fa^ 
I tt..^^ ^^'*^' ^^ con<îoit bien que ce jugement fut une 

^ J*wre de faveur , & que Jéfus feroit mort pour les 
I damnés, fi le Profeffeur Tronchin avoit eu plus de 
«redit que fon adverfaire. Tout cela fans doute eft fort 
f ndifi^e : oa j?eiic dire toutefois qu'il ne s'as^<>^t f «5 
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leur des Lettres paroît convenir lui-même, 
en difant c^tn cas de difpuu les Confeils 
ont le droit de décider fur le dogme; car 
c'eft dire qu'ils n'ont ce droit qu'après 
r«xamen du Confiftoire, & qu'ils ne Font 
point quand le Confiftoire eft d'accord. 

Ces diftinâions du reffo^t civil & du 
reffort eccléfiaftique font claires^ & fon- 
dées , non-feulement fur la Loi , mais fur 
la raîfon , qui ne veut pas que les Juges , 
de qui dépend le fort des Particuliers , en 
puîflent décider autrement que fur des feits 
conftans, fur des corps de délit po0til&, 
bien avérés , & non fur des imputations 
auffî vagues , auffi arbitraires que celles 
des erreurs fiu: la Religion ; & de quelle 
fiireté jouiroient les Citoyens, fi, dans 
tant de dogmes obfcurs , fufceptibles de 
diverfes interprétations , le Juge pouvoit 
choifir , aw gré de û paffion , celui qui 



d'un dogme de foi , mais de runiformité de rinftruaion ' 
publique , dont rinfpeétion appartint fans contredit au 
Gouvernement. On peut ajouter que cette belle difpute 
avoit tellement excité Tattention , que toute la Vill» 
étoit en rumeur. Mais ^'importe ; les Çonfeils devt>iefle 
appaifët la querelle fans prononcer fur la doftrine. La 
décifion de toutes les queftions qui nUnt^relRnt peribnne ' 
& où qui que ce foit ne comprend rien • doit toujours 
ttxt laifféc sut Théologiens, 
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chargeroit ou difculperoit l'Accufé y pour 
le condamner ou rabfoudre ? 

La preuve de ces diftinâions eft dans 
rkititution même , qui rfauroit pas éta- 
bli un Tribunal inutile; puifque fi le Con- 
fell pouvoit juger , fur-tout en premier 
reflbrt , des matières eccléfiailiques , Tinf- 
titiition du Confiftoire ne ferviroit de rien. 

Elle eft encore en mille endroits de 
l'Ordonnance , où le Légiflateur diftingue 
avec tant de foin Tantprité des deux Or- 
dres •; diftinâion bien vaine , fi dans 
Texercife de fes fondions Tun étoiten tout 
fournis à l'autre. Voyez dans les Articles 
XXHI & XXIV la fpécification àês cri- 
mes punifiables pcU* jes Loix , & de ce\n^ 
dont la prcmUn inquifition appartient au 
Conji^oirt. 

Voyez la fin du m«ne Article XXIV, 
qiii veut qu'en ce dernier cas , après la 
conviaion du coupable , le Confiftoire en 
6flè rapport au Confeil , en y ajoutant 
fon avis : afin , dit l'Ordonnance , qtu k 
jugement concernant la punition foit tovr 
jours rifervé à la Seigneurie. Termes d'oïl 
l'on doit inférer que le jugement concer- 
iiantlaioârine appartient au Confiftoire^ 
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^ Voyez le ferment des Miniftres, quî 
jurent de fe rendre pour leiu* part fujets 
& obéiilans aux Loix ; & au Magîfirat » 
entant que leur miniftere le porte : c*eft*à 
dire fans préjudicier à la iy>erté qu'ils doi- 
vent avoir d*enfeigner félon que Dieu le 
leur commande. Mais où feroit cette li- 
berté , s'ils étoient , par les Loix , fujets 
pour cette doftrine , aux décifions d'un 
autre Corps que le leur ? 

Voyez l'article 80 , où non-feulement 
rçditprefcnt au Coilfiftoire de veiller & 
pourvoir aux défordres généraux & par- 
ticuliers de l'Eglife , mais où il l'inftitue 
A cet effet. Cet article a-t-il un fens, ou 
n'en a-t-il point ; eft-il abfolu , n'eft-il que 
conditionnel; & le Confiftoire établi par 
la Loi y n'auroit-il qu'une exiôence pré- 
caire ^ & dépendante du boa plaifir du 
Confeil ? 

Voyez Tarticle 97 de la même Ordon- 
nance , où , dans les cas qui exigent puni- 
tion civile , il eô cUt qu^ le Confiftoire 
ayant ouï les Parties & tait les remontran- 
ces & cenfures eccléfiaftiques , doit rap- 
porter le tout au Confeil , lequel , fur 
Jpn rapport^ remarquezrbien la répétition 
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de ce mot , avifera d'ordonner & fidrtjugcA 

ment j filon texigenu du cas. Voyez , enfin, 

ce qui fuit dans le même Article , & n'ou-» 

bliez pas que c'eft le Souverain qui parle* 

Car combien que cefoient chofes conjointes 6r 

inféparables que la Seigneurie & fupérioriti 

que Dieu nous a donnée ^ & le Gouvememenû 

fpirituel quil a établi dans fon Eglife , elles^ 

. ne doivent nullement être confufes ; puifqua 

celui qui a tout empire de commander , 6^ 

auquel nous voulons rendre toute fujétion j 

comme nous devons , veut être tellement re-^ 

connu Auteur du Gouvernement politique & 

eccUJîaJlique , que cependant il a expref\ 

fément difceme tant les vocations que L'ad^^ 

minijlration de Vun & de Vautre. 

Mais comment ces adminiftrations peu-* 
vent-elles être diftinguées fous Tautorité 
commune du Légiilateur , fi l*ùne peut 
empiéter à fon gré fur celle de l'autre î 
S'il n'y a pas -là de la contradiction, je 
n'en faurois voir nulle part. 
, A l'article 88 , qui prefcrit exprefle- 
ment Tordre de procédure qu'on doit ob- 
ferver contre ceux qui dogmatifent , j'en 
joins un autre , qui n'eft pas moins impor- 
tant; c'eft l'article 53 , au titre du Çati» 
Mélanges. Tome IL l 
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chifmc y oîi il eft ordonné que ceux qui 
contreviendront au bon ordre , après avoir 

. ité, remontrés fiiffifamment , s'ils perfif- 
tent , foient appelles au Confiftoire ; 6* / 
lors ils ne veulent obtempérer znx remon- 
trances qui leur feront feites , qu'il enfoit 
fait rapport à la Seigneurie. 

De quel bon ordre eft-il parlé là ? Le 
Titre le dit; c*eft du bon ordre en ma- 
tière de doftrine , puifqu'il ne s*agît que 
du Catéchifme , qui en eft le fommaire. 
D'ailleurs le maintien du boo ordre en gé- 
néral paroît bien plus appartenir au Ma- 
gift'rat qu'au Tribunal eccléfiaftique. Ce- 
pendant , voyez quelle gradation ! Premiè- 
re ment il faut remontrer ; fi le coupable 

^ perfifte , /7 yiî^/ Vappelhr ait Conjiftoirt^ 
enfin , s'il ne veut obtempérer , il jaut faire 
rapport à la Seigneurie. En toute matière 
de foi , le dernier reflbrt eft toujours at- 
tribué aux Confeils ; telle eft la Loi, 
telles font toutes vos Loix. J'attends devoir 
quelque article , quelque paflage dans vos 
Edits , en vertu duquel le petit Confeil 
s'attribue aufli le premier reffbrt , & puiiTe 

. faire tout d'un coup d un pareil délit le 
fujet d'une procédure criminelle. 
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Cette marche nVft pas feulement con- 
traire à la Loi , elle cft contraire à l'équité , 
au bon fens , à Tufage univerfel. Dans tous 
les pays du monde la règle veut qu'en ce 
qui concerne une Science ou un Art , on 
prenne , avant que de prononcer, le juge- 
ment des Profeffeurs dans cette Science , 
ou des Experts en cet Art ; pourquoi , dans 
lapins obfcure, dans la plus difficile de 
toutes les Sciences ; pourquoi , lorfqu'il 
s^agitde l'honneur & de la liberté a un 
homme , d un Citoyen , les Magîftrats né- 
gligeroient-ils les précautions qu'ils pren- 
nent dans l'art le plus mécanique au 
fiiJ£tdu plus vil intérêt? 

Encore une fois , à tant d'autorités , à 
tant de raifons qui prouvent Tillégalité 
& rirrégularité d'une telle procéc^ire 9 
quelle Loi, quel Edit oppofe-t-on pou^ 
la juftifier ? Le feul paflage qu'ait pu çitef 
rAutein* des Lettres , eft celuîi-ci , dont 
encore il tranfpofe les termes pour çn al- 
térer f^fprit. 

Que toutes les nmontrances eccléfiafiiques 

Je faffent en telle forte , que par le Conjip- 

toire ne foit en rien déroge à t^ autorité de l^ 

^çignçurie ni de la Jujlice ordinaire f mais 

I Z 



1^6 Lettres Ecrites 



mm 



ffue lapuiffance civile demeure enfon entier (d). 

Or voici la conféquence qu'il en tire. 
« Cette Ordonnance ne fuppofe donc 
point , comme on le fait dans les Re- 
» préfentations , que les Miniftres de l'E- 
» vangile foient dans ces matières des Ju- 
» ges plus naturels que les Confeils ». 
Commençons d'abord par remettre le mot 
Confeil au fingulier , & pour caufe. , 

Mais où eft-ce que les Repréfentans ont 
fuppofe que les Miniftres de rEvangile fuf* 
fent , dans ces matières , des Juges plus 
naturels que le Confeil (e) ? 

Selon FEdit , le Confiftoire & le Confeil 
font juges naturels chacun dans fa partie , 
Tun de la doôrine , & l'autre du délit. 
Ainfi la puifTance civile & Teccléfiaftique 



( d ) Ordonnances EccIéHaftiques , Art. XCVII. 
( * ) V Examen ET* La difcujjiùn de cette matière , difent* 
ils » pag. 42 , appartiennent mieux aux Mitrijires de CE- 




tout ce qui peut tendre à faper , ébranler , & détrmre 
les principaux fondemens de fa Religion Chrétienne. L'Au- 
teur des Lettres part de-là pour faire dire aux Repré- 
fentans que dans ces matières les Miniftres font ^^ ^^2 
ges plus naturels que les Confeils. Ils font fans contredit 
,4es juges plus naturels de la queftion de Tbéoîo&f* 
mais non pas de la peine due au délit , & c*eft •^^"" 
€6 %w Us Repréfentans n'ont ni dit ni fait entendce^ 
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reftent chacune en fon entier fous Tau- 
torité commune du Souverain ; & que fi- 
gnifieroit ici ce mot même de Puijfancc 
civile , s*il n'y avoit ime autre Puijfancc 
fous- entendue ? Pour moi, je ne vois rien 
dans ce paflage qui change le fens naturel 
de ceux que j'ai cités. Et bien-loin de-là , 
les lignes qui fuivent les confirment, en 
déterminant l'état oîi le Confiftoire doit 
avoir mis la procédure avant qu'elle foit 
portée au Confeil. Ceft préclfément la 
conclufion contraire à celle que l'Auteur 
en voudroit tirer. 

Mais voyez comment, n'ofant attaquer 
l'Ordonnance par les termes , il l'attaque 
par les conféquences. 

** L'Ordonnance a-t-elle voulu lier les 
y, mains à la puiflance civile , & l'obliger 
^ à ne réprimer aucun délit contre la Re*« 
^ ligion qu'après que le Confiftoire en 
„ auroit connu ^ Si cela étoit ainfi , il en 
réfulteroit qu'on pourroit impunément 
écrire contre la Religion : car en faifant 
femblant dé fe ranger , l'Accufé pourroit 
toujours échapper ; & celui qui auroit 
„ diffamé la Religion par toute la terre , 
j9 devroit être fupporté fans diffame au 



9r 
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„ moyen d'un repentir fimulé (/). j» 
Ceft donc pour éviter ce malheur af- 
freux 9 cette impunité fcandaleufe , que 
TAuteur ne veut pas qu'on fuive k Loi à 
la lettre. Toutefois , feize pages après , le 
tnême Auteur vous parle ainfi : 

** La Politique & la Phllofophie pour- 
yj ront foutenir cette liberté de tout écrire , 
„ mais nos Loix Tont réprouvée : or il 
5, s'agit de favoir fi le ji^gement du Con- 
5, feilcontre les Ouvrages de M. Rouf- 
5, feau , & le décret contre fa perfonne , 
53 font contraires à nos Loix , & non de 
5, favoir s'ils font conformes à la Philo- 
5, fophie & à la Politique (g). ^, 
{^Ailleurs encore cet Auteur , convenant 
que la flétriflure d'un Livre n'en détruit 
pas les argumens , 8c peut même leur don- 
ner une publicité plus grande , ajoute : 
** A cet égard, je retrouve affez mes ma- 
„ ximes dans celles des Repréfentations. 
„ Mais ces maT^imes ne font pas celles de 
5, nos Loix (11). „ 

En refferrant & liant tous ces paflàges. 



(/) Pag€ 14. 
( g y Page 30. 
ih) Page 22,1 
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je leur trouve à-peu-près le fens qui fuit : 
Qiwique la PhilofophU , la Politique 6* 
la raifort puijjlnt foutcnir la liberté de tout 
écrira , on doit dans notre Etat punir cette /i- 
bcrté , parce que nos Loix la réprouvent* 
Mais il ne faut pourtant pas fuivre nos 
Loix à la lettre , parce qu alors on ne puni* 
roit pas ceêU liberté. 

A parler vrai , j'entrevois-là je ne fait 
quel galimathias qui me choque ; & pour- 
tant FAuteur me paroi t homme d'eiprit : 
ainfi , dans ce réfumé , je penche à croire 
que je me trompe , fans qu'il me foit pof- 
fible de voir en quoi. Comparez donc vous- 
même les pages 14 9 xi, 30, & vous 
verrez fi j'ai tort ou raifon. 

Quoi qu'il en foit , en attendant que 
rAuteur nous montre ces autres Loix» 
oii les préceptes de la Philofophie & de 
la Politique font réprouvés , reprenoM 
l'examen de fes objeâions contre celle-ci. 
Premièrement , loin que , de peur de 
laiffer un délit impuni , il foit permis 
dans une République au Magiftrat d'ag- 
graver la Loi , il ne lui eft pas n ême per- 
mis de rétendre tux délits fur lefquels 
elle n'eft pas formelle ; flc Ton fait com; 

I 4 
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bien de coupables échappent en Angle- 
terre à la faveur de la moindre diftinc- 
tion fubtile dans les termes de la Loi. 
Quiconque ejl plus févere que les Loix y 
dit Vauvenargue ^ tjl un tyran ( i ). 

Mais voyons fi la conféquence de l'im- 
punité, dans Tefpecedont il s'agit, eft fi 
terrible que Ta fait TAuteur des Lettres. 

Il faut , pour bien juger de Tefprit de 
la Loi , fe rappelier ce grand principe, 
que les meilleures Loix criminelles lont 
toujours celles qui tirent de la natiire des 
crimes les châtimens qui leur font impo- 
fts. Ainfi les affaflins doivent être pimis 
de mort , les voleurs de la perte de leur 
bien ; ou , s'ils n'en ont pas , de celle 
de leur liberté , qui eft alors le feui bien 
qui leur refte. De même , dans les délits 



(f ) Comme il n^y a point à Genève de loix pénales» 
|»roprement dites , le Magiftrat inflige arbitrairement la 
peine des crimes ; ce qui cil aifurément un grand défaut 
dans la Légiflation , & un abus énorme dans un Etat 
libre. Mais cette autorité du Magiftrat ne s'étead qu'aux 
crimes contre la f «oi naturelle , & reconnus tels dans toute 
Société , ou aux chofes fpécialement défenduea( par la 
Loi pofitive ; elle ne va pas jufqu'à forger un délit ima. 
ginairr où il n*y en a peint , ni , fur quelque délit que 
ce puiiTe être , jufqu'à renverfer , de peur qu'un coupable 
fféclzappe a Vqï^n ds hi|procédure fixé par :U Loi. 
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qui font uniquement contre la Religion , 
les peines doivent être tirées uniquement 
de la Religion ; telle eft, par exemple , la 
privation de la preuve par ferment en* 
chofes qui Texigent ; telle eft encore 
l'excommunication , prefcrite ici comme 
la peine la plus grande de quiconque a 
dogqiatifé contre la Religion : faut en» 
fuite , le renvoi au Magiftrat , pour la peinet 
civile due au délit civil , s'il y en a. 

Or il fout fe reffouvenir que l'Ordon- 
nance ^ TAuteur des Lettres y & moi , ne 
Earlons ici que d'un délit fimple contre 
i Religion. Si le délit étoit complexe ^ 
comme fi, par exemple, j'avois unpri- 
vxi mon Livre dans l'Etat fans permit 
fion , il eft inconteftable que , pour être 
abfous devant le Confiftoire , je ne Iq 
ferois pas devant le Magiftrat. 
^ Cette diftinftion faite , je reviens , & 
je dis : il y a cetçe difïerence entre les 
délits contr la Religion & les délits 
civils , que les derniers font aux honunes 
ou aux Loix un tort, un mal réel, pour 
lequel la fureté publique exige néçeffai- 
rement réparation & pimîtion ; mais les 
autres font feulement des offenfes contre 
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la Divinité , à qui nul ne peirt nuire , 
& qui pardonne au repentir. Quand la 
Divinité eft appaifée , il n*y a plus de 
délit à punir y fauf le fcandale ; & le 
fcandale fe répare en donnant au repentir 
la même publicité qu'a eu la Êiute. La 
charité chrétienne imite alors la clémence 
divine; & ce feroit une inconféquencé 
^bfurde de venger la Religion par une 
rigueur que la Religion réprouve. La 
juftice humaine n*a , & ne doit avoir nul 
égard au repentir , je l'avoue ; mais voilà 
prédfément pourquoi, dans uneefpecede 
^élit que le repentir peut réparer , or- 
donnance a pris des mefures pour que le 
Tribunal civil n'en prît pas aabord con- 
fioiiTailce. 

L'inconvénient terrible que FAuteur 
trouve à laiffer impunis civilement les 
délits contre la Religion, n'a donc pas 
la réalité qu'il lui donne; & la confé- 
quence qu il en tire pour prouver que 
tel n'eft pas refprit de la Loi , n'eft pomt 
yufte, contre les termes formels de la 
Loi. 

j^infi quel quait été h délit contre la Rc" 
Jigion y ajoute^t-il , VAccufi^ en faifxntftm" 
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blant defc ranger y pourra toujours échapper. 
L'Ordonnance ne dit pas : iilfaitftmblant 
de fe ranger ; elle dit : s^ilfe range ; & il 
y a des règles auffi certaines qu*on en 
puiffe avoir en tout autre cas pour dit 
tinguer ici la réalité de la feuffe appa- 
rence , fur-tout qitant aux effets exté- 
rieurs 9 feuls compris fous ce mot : s^U 
fe ranse. 

Si \t délinquant s^étant rangé , retom- 
be , il commet un nouveau délit plus grave, 
& qui. mérite un traitement plus rigou- 
reux. Il eft relaps , & les voies de le ra- 
mener à fon devoir font plus féveres. 
Le Confeil a là-deffus pour modèle , les 
formes judiciaires de PInquifition (A:) : & 
fi FAuteur des Lettres n'approuve pas 
qu*il foit auffi doux qu'elle , il doit au 
moins lui laiffer toujours la diftinâion 
des cas; car il n'eift pas permis , de peur 
qu'un délinquant ne retombe , de le trai- 
ter d'avance comme s'il étoit déjà re-* 
tombé. 

C'eft pourtant fur ces feuffes confé- 
quences que cet Auteur s'appuie pour 
~ ■ ■ - — ■ 

ilii) Voyez le Mantltl' des InfmQRiiTS. 
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)xp4 Lettres Eckites 

affirmer que l'Edit , dans cet artick , n'a 

Sas eu pour objet de régler la procédure» 
: de fixer la compétence des Tribunaux, 
^u'a donc voulu TEdit ;, félon lui ? Le 
yoici, 

U a voulu empêcher que le Confiiloire 
ne févît contre des gens auxquek on 
imputeroit ce qu'ilssn'auroient peut-être 
pomt dit, ou dont on auroit exagéré les 
écarts ; qu*il ne févît , dis-je , contre ces 
gens-là fans en avoir conféré avec eux^ 
lans avoir effayé de les gagner* 

Mais qu'eftrce que févir, de la part 
au Confiftoire? C*eft excommunier, & 
déférer au Confeil. Ainfi , de peur que 
le Confifloire ne défère trop légèrement 
un coupable au Confeil, l*Edit le livre 
tout- d un - coup au Confeii. C'eft une 
précaution d'une efpece toute nouvelle* 
Cela eft admirable que , dans le même 
cas, la. Loi prenne tant de mefurespouf 
empêcher le Confiftoire de févir précipi- 
tamment , & qu'elle n'en prenne aucune 
pour empêcher le Confeil de févir préa* 
pitamment ; qu'elle porte une attention fi 
fcrupuleufe à fJrévenir la diflàmation, & 
qu'elle n'en donne aucune à prévenir^ 
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fupplice ; qu'elle pourvoye à tant de 
chofes pour qu'un homme ne foit pas ex- 
communié mal-à-propos , de qu'elle ne 
pourvoye à rien pour qu'il ne foit pas 
brûlé mal-à-propos ; qu'elle craigne fi fort 
la rigueur des Miniftres , & fi peu celle 
des Juges ! C'étoit bien fait affurément de 
compter pour beaucoup la communioi> 
des fidèles ; mais ce n'étoit pas bien fiiit 
de compter pour fi peu leur fiireté , leur 
liberté , leur vie ; & cette même Religion ^ 
qui prefi:rivoit tant d'indidgence à fes 
Gardiens , ne devoit pas donner tant de 
Iwrbarie à (e$ Vengeurs, 

Voilà toutefois ^ félon notre Auteur ^ 
la folide raifon pourquoi l'ordonnance 
n*a pas voulu dire ce qu'elle dit. Je croi;i 
que Texpofer , c'eft aflez y répondre* 
Paffons maintenant à l'application ; nou& 
ne la trouverons pas moins curieufe que 
l'interprétation. 

L'article 88 n'a pour objet que celuî 
qvii dogmatife , qui enfeigne , qui inftruit^ 
U ne parle point d'un funple Auteur ^ 
d'un homme qui né feit que publier ua 
Livre , & qui , au furplus , fe tient en 
repos. A dire la vérité > cette diftinâiort 
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jne paroît un peu fubtîle ; car , comme 
difent très-bien les Repréfentans , on dog- 
inatife par écrit tout comme de vive voix. 
Mais admettons cette fubtilité ; nous y 
trouverons une diftinâion de iàveur pour 
adoucir la Loi ^ non de rigueur pour Vzfr 
graver. 

Dans tous les Etats du monde la po- 
lice veille avec le plus grand foin fur ceux 
qui inftruifent , qui enleignent , qui doç- 
matifènt : elle ne permet ces fortes de 
fondions qu'à gens autorifés. Il n*eft pa^ 
même permis de prêcher la bonne doc- 
trine , Il Ton n'eu reçu Prédicateur. Le 
Çeuple aveugle eft facile à féduire : w» 
homme qui dogmatife, attroupe, & ^^^ 
tôt il peut ameuter. La moindre entre- 
prife em ce point eft toujours regardée 
comme un attentat puoiflable^à caufede^ 
conféquences qui peuvent en réfiilter. 

Il n'en eft pas de même de l'Auteur 
d'un Livre ; s'il cnfeigne , au moins jj 
n'attroupe paint , il n^meute point , w 
ne force perfonne à l'écouter , à le lirt; d 
ne vous recherche point , il ae vient qw^ 
quand vous le recherchez vous-même t 
il vous laiffe réfléchir fur ce qu'il VO)is 
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dît , il ne difpute point avec vous , ne 
^obfline point , ne levé point vos dou- 
tes , ne réfout point vos objeâions , ne 
vous pourfuit point ; voulez - vous le 
quitt *r , il vous quitte , & , ce qui eft 
ici Tarticle important, il ne parle pas an 
Peuple. 

AuiSi jamais la publication d'un Livre 
ne fiit-elle regardée par aucun Gouver- 
nement , du même œil que les pratiques 
c*un Dogmatifeur. Il y a même des pays 
oîi la liberté de la Preffe eft entière ; 
mais il n'y en a aucun où il foit permis 
à tout le monde de dogmatifer indifrérem- 
ment. Dans, les pays où il eft défendu 
d'imprimer des Livres fans permîffion, 
ceiix qui défobéiffent font punis quelque- 
fois pour avoir défobéi; mais la preuve 
qu'on ne regarde pas au fond ce que dit 
un Livre comme une chofe fort im- 
portante , eft la facilité avec laquelte on 
laiffe entrer dans l'Etat ces mêmes Livres, 
que, pour n'en pas paroître approuver 
les maximes, on n'y laiffe pas imprimen 
Tout ceci eft vrai , fur -^ tout des Livres 
qui ne font point écrits pour le Peuple , 
tels qu'ont toujours été lç$ miens. Je fais 
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i{\ie votre Confeil affirme dans fes Ré* 
ponfes , que , yi/(?/2 1 intention de ÛAuuur^ 
i Emile doit fcrvir de guide aux Pens et 
aux Mères ( / ) .* mais cette aflertion n'ed 
pas excufable , puifque j*ai manifefté dans 
la Préface, & plufieurs fois dans le Livre > 
une intention toute différente. Il s'agit 
d'un nouveau fyflême d'éducation , dont 
j'offre le plan à l'examen des Sages , & 
non pas d'une méthode pour les Pères 
&»les Mères, à laquelle je n'ai jamais 
fongé. Si quelquefois , par une figure 
afTez commune , je parois leur adreifcr 
la parole, c'eft , ou pour me faire mieux 
entendre , ou pour m'exprimer en moins 
de mots. Il efl vrai que j'entrepris inoa 
Livre à la foUicitation d'une Mère ; mais 
cette Mère , toute jeune & toute aima- 
ble qu'elle eft , a de la Philofophie , & conr 
noît le cœur humain , elle efl par b 
figure un ornement de fon fexe , & ^^ 
le génie une exception. C^eft pour les 
cfprits de la trempe du fien que j'ai pris 
la plume ^ non pour des Meffieitrs tel ou 
tel , ni pour d'autres Meflîeurs de pareille 

ihï Page aa.& 23,. dfit ^B/eprtfenutioJis impthné0* 
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étoffe , qui me lifent fans m'entendre , & 
qui m'outragent fans me fâcher. 

Il refaite de .la diftinftion fuppofée y 
cpie fi la procédure prefcrite par 1 Ordon- 
nance contre un homme qui dogmatife , 
n'eft pas applicable à TAuteur d'un Livre , 
c'eft qu'elle eft trop févere pour ce der- 
nier. Cette conféquence fi naturelle , cette 
conféquence que vous & tous mes Lec- 
teurs tirez furement ainfi que moi , n'eft 
point celle de TAuteur des Lettres. Il 
entu-e une toute contraire. Il faut l'écouter 
lui - même : vous ne m'en croiriez pas y 
fi je vous parlois d'après lui. 

« Il ne faut que lire cet article de l'Or- 

5t dCnnance pour voir évidemment qu'elle 

» n'a en vue que cet ordre de perionnes 

^ qui répandent par leurs difcours des 

» principes eftimés dangereux. Si ces pcr^ 

^ fondes fc rangent , y eft -il dit , quon 

» les fuppone fans diffame. Pourquoi ? 

>> C'e^ qu'alors on a une fureté raifon- 

» nable qu'elles ne répandront plus cette 

>* ivraye , c'eft qu'elles ne font plus à 

» craindre. Mais qu'importe la rétraâa- 

^ tion vraie ou fimulée , de celui qui , 

^ par la voie de l'impreflion , a imbu 
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» tout le monde de fes opTniiMis î Le 
» délit eft confommé, il fubûftera tou- 
» jours ; & ce délit , aux yeux de la 
h Loi , eft de la même efpece que tous 
» les autres , oîi le repentir eft inutile 
» dès que la jullice en a pris connoif- 
» fance ». 

11 y a là de quoi s'émouvoir ; mais 
calmons-nous , &c raifonnons. Tant qu^un 
homme dogmatife , il fait du mal conti- 
nuellement ; jufqu'à et qu'il fe foit rangé 
cet homme eft à craindre ; fa liberté 
même eft un mal , parce qu'il en ufe pour 
nuire , pour continuer de dogmatifer- 
Que s'il le range à la fin , n'importe ; les 
enfeignemens qu'il a donnés font toujours 
donnés , & le délit à cet égard eft autant 
confgmmé qu'il peut l'être. Au contraire, 
aufli - tôt qu'un Livre eft publié , l'Auteur 
ne fait plus de mal , c'eft le Livrç feul 
qui en nwt. Que l'Auteur^ foit libre ou 
ioit arrêté , le Livre va toujours fon 
train. La détention de l'Auteur peut être 
un châtiment que la^Loi prononce ; mais 
elle n'eft jamais un remède au mal qu'il 
a hit j ni une précaution pour en anet«r 
k progrès. 
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Ainfi les remèdes à ces deu^c maux ne 
font pas les mêmes. Pour tarir la feurce 
du mal que fait le Dogmatifeur , il n'y a 
nul moyen prompt & fur de l'arrêter : 
niais arrêter TAuteur , c'eft ne remédier 
à rien du tout ; c'eft au contraire aug- 
menter la publicité du Livre , & par con- 
féquent empirer le mal, comme le dit 
très -bien ailleurs l'Auteur des Lettres. 
Ce n'cft donc pas-là tm préliminaire à 
la procédure , ce n'efl pas une précaution 
convenable à la chofe; c'eft une peine 
Cui ne doit être infligée que par jugement, 
oc qui n'a d'utilité que le châtiment du 
coupable. A moins donc que fon délit 
né l'oit un délit civil , il faut commencer 
par raifonner avec lui , l'admonefter , le 
convaincre , l'exhorter à réparer le mal 
qu*il a fait , à donner une rétraftation 
publique , à la donner librement , afin 
qu'elle faffe fon effet , & à la motiver û 
bien que fes derniers fentimens ramènent 
ceux qu'ont égaré les premiers. Si , loin 
de fe ranger , il s'pbfline , alors feulement 
on doit févir contre lui. Telle eft certai- 
nement la marche pour aller au bien de 
la chofe ; tel eft le but de la Loi , tel 
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fer? celui d'un fage Gouvernement 9 qui 
doit bien moins fc propofer de punir VAw 
uur^ que d* empêcher C effet de t ouvrage ( /w ). 

Comment ne le feroit- ce pas pour l'Au- 
teur d'un Livre , puifque l'Ordonnance , 
qui fuit en tout les voies convenables à 
Tefprit du Clyriftianifme , ne veut pas 
même qu'on arrête le Dogmatifeur avant ■ 
d'avoir épuifé tous les moyens poflibles 
pour le ramener au devoir ? elle aime 
mieux courir les rifques du mal qu'il peut 
continuer de feire , que de manquer à la 
charité. Cherchez , de grâce , comment 
de cela feul on peut conclure que la même 
Ordonnance veut qu'on débute contre 
l'Auteur par un décret de prife de corps. 

Cependant l'Auteur des Lettres , après 
avoir déclaré qu'il retrouvoit affez fe$ 
maximes fur cet article dans celles des 
Repréfentans , ajoute : mais ces maximes 
ne font pas celles de nos Loix ; <& un mo- 
ment après il ajoute encore , que ceux 
qui inclinent à une pleine tolérance pourroient 
tout au plus critiquer le Confeil de n avoir 
pas y dans ce cas ^ fait taire une Loi dont 

im) Page ^5. 
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T exercice ne leur paraît pas convenable (ny^ 
Cette conclufion doit furprendre , après 
tant d'efforts pour prouver que la feule 
Loi , qui paroît s'appliquer à mon délit, 
ne s'y applique pas neceflairement. Ce 
qu'on reproche au Confeil , n'eft point 
de n'avoir pas fait taire une Loi qui 
exifte , c'eft d'en avoir fait parler une qui 
n'exifte pas. 

La Logique employée ici par l'Auteur ^ 
ixie paroît toujours nouvelle. Qu'en penfezr 
vous, Monfieur? connoiffez-vpus beau- 
coup d'argumens dans la forme de celui-ci î 
la Loi force le Confeil à févir contre CAiL; 
uur du Livre* Et oîi eft-elle cette Loi 
qui force le Confeil à févir contre l'Au- 
teur du Livre ? 

Elle nexifle pas ^ à la vérité: mais il en^ 
t^ijle une autrt , qui , ordonnant de (raitçr 
(tvu douceur celui qui dogmatife , ordonna 
fv conféquent de traiter avec rigueur fAu^^ 
Uur dont elle ne parle point, 

Ceraifonnement devient bien plus étrani 
ge encore pour qui fait que ce fut comme 
Auteur & non comme Dogmatifeur que 
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Morelli fut pourfuivi ; il avoit aiifîi fait 
un Livre, & ce fiit pour ce Livre fexil 
qu'il fut accafé. Le corps du délit, félon 
la maxime de notre Auteur , étoît dans 
le. Livre même , TAuteur n*avoit pas 
befoin d'être entendu; cependant il le fut, 
& non - feulement on l'entendit, mais on 
l'attendît; on fuivit de point en point toute 
la procédure prefcrite par ce même article 
de rOrdonnance , qu'on nous ditjie rcgar- 
'der ni les Livres ni les Auteurs. On ne brûla 
même le Livre qu'après la retraite de 
TAuteur ; jamais il ne fut décrété , 
Von ne parla pas du Bourreau ( o ) ; enfin 
tout cela fe fit fous les yeux du Légifla- 
eu r , par les Rédafteurs de l'Ordonnance, 
au moment qu'elle venoit de paffer , dans 

( 0) Ajoutez l!i circonfpeâton 4u Magiftrat dans tovtf 
cette affaire , Ca marche lente & i^raiuelle dans la pro- 
cédure, le rapport du Confiftoire, Tappareil du jugement. 
Les Syndics montant fur leur Tribunal publk , ils !■• 
.voqueut le nom de Dieu • ils ont fous leurs yeux la 
fainte Ecriture ; après mie mûre délibération, apr& avoir 
pris confeil des Citoyeat , ils prononcent leur jugemest. 
devant le Peuple , a^n^i <iu'il en fâche les caufes ; ils le 
'font imprimer & publier , Se tout cela pour la. fimple 
condamnation d*up Livre fans flétrUfure , (ans décret 
contre TA^iteur .opiniâtre & contumàx. Ces Meilleurs^ 
de^is lors , ont appris à difpofer moisis cérémonieuremeiit 
de rhonneur & de la liberté des hommes, & for. tout 
4es Citoyens : car il eft à /emarquer que Morelli a« 
rétoit pas, .^ "» -x 
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le tcms même où régnpit cet efprit de 
févérité , qui felon notre Anonyme -, Tavoit 
diâée , & qu'il allègue en juftification 
très - claire de la rigueur exercée aujour- 
d'hui contre moi. ^ 

Or écoutez là - deffus la diftinâion qu'il 
Alt. Après avoir expofé toutes les voies 
ide douceur dont on ufa envers Morelli ^ 
Je tems qu'on lui donna pour fe ranger, 
Ja procédure lente & régulière qu'ojd 
fuivit avant que fon Livre fût brûlé., 
il ajoute : « Toute ^cette marche eft 
» très-fage. Mais en faut -il conclure 
» que dans tous les cas , & dans des cas 
>* très - difFérens , il en faille abfolu- 
» fneot tenir une femblable? Doit-on pro- 
^ céder contre un homme abfent qui at- 
» taque la Religion , de la même .manier^ 
» qu'on procéderoit contre im homme 
» préiènt qui çenfure la difcipline (/? ) } 
» C'eft*à-dire, en d'autres termes, doit- 
4} 'on procéder contre un homme qui n'at- 
» taque point les Loix , & qui vit hors 
if de leur jurifdiftion , avec autant de dou- 
» ceur que contre un hpmme qui vit 
» fous leur jiirifdiâion , & qui les atta- 

' " ' ■fc H ii r II I *M— ^— m ai I I I ■ — — ■^im^jMWI^i^Wi^— »' 
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f> que »? Il ne fembleroit pas , en eflfet , 
due cela dût faire une queftion. Voici , 
j en fuis fur , la première fois qu'il a paflé 
par Tefprit humain d'aggraver la peine d'un 
coupable , uniquement parce que le crime 
n'a pas été commis dans l'Etat. 

4< A la vérité, continue- t-il , on remai« 
» que dans les Repréfentations à l'avan-» 
» tage de M. Roufieau , que. Morelli avoit 
» écrit contre un point ae difcipline , au 
H lieu que les Livres de M. Rouffeau , au 
i> fentiment de fes Juges , attaquent pro- 
» prement la Religion. Mais cette remar- 
» que pourroit bien n'être pas générale- 
i> ment adoptée; & ceux qui regardent 
V la Religion comme l'ouvrage de Dieu 
» & l'appui de la conftitution , pourront 
» penfer qu'il eft moins permis de Tatta- 
» quer que des points de^ difcipline , qui , 
» n'étant que l'ouvrage des honunes , peu- 
» vent être fufpefts d'erreur , & du moins 
» fufceptibles d'une infinité de formes & 
» de combinaifonfi différentes (q) >>• 

Ce difcours , je vous l'avoue , me pa- 
roîtrolt tout au plus paffable dans la bou-. 



che 
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che d'un Capiicin, mais il me choqueroit 
fort fous la plume d'un Magiftrat. Qu'im- 
porte que la remarque des Repréfentans 
ne foit pas génér^ement adoptée , fi ceux 
cpii la rejettent ne le font que parce qu'ils 
raifonnent mal ? 

Attaquer la Religion ^ eft fans côntt-edît 
îui plus grand péché devant Dieu crue d'at- 
taquer la difcipline. Il n'en eft pas ae même 
•devant les Tribunaux humains , qui font 
établis pour punir les crimes , non les pé- 
chés , & qiii ne font pas Içs vengeurs de' 
Dieu, mais des Lobu 

La Religion ne peitt jamais feîre partte 
de la Légiflation , qu'en ce qui concerne 
les aôions des hommes. La Loi ordonne 
de feire ou de s'abftenir y mais elle ne peut 
tîrdonner de croire; Ainfi quiconque n'at-" 
laque point la pratique de la Religion, 
n'attaque point la Loi, 

Mais la difdpline établie par la Lçi ûit 
cffentiellement partie de la légiflation^' 
elle devient Loi elle-même. Quiconque 
l'attaque , attaque la Loi , & ne tend pas^ 
à moins qu'à troubler la conftitution de 
TEtatv Que cette conftitution fîit , avant 
d'être établie , fufceptible de plufieurl forj^ 
Mélanges. Tome^ IL . K 
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mes & combinaifons différentes , en eft- 
elle moins refpeaable & facrée fous une 
de ces formes quand elle en eft une fois 
revêtue à Pexclufion de toutes les autres; 
& dès-lors la Loi politique n'eft-elle pas 
confiante & fixe ainfi que la Loi divine? 
Ceux donc qui n'adopteroient pas en 
cette affaire la remarque des Repréfentans, 
auroient d'autant plus de tort que cette 
remarque fin faite par le Confeil, même 
dans la fentence contre le Livre de Morelli, 
tju'elle accufe fur-tout de tendre à faire 
fçhifme & trouble dans VEtat , d^ime manhrt 
féditieufe ; imputation dont il feroit difficile 
de charger le mien. 

. Ce que les Tribunaux civils ont à dé- 
fendre n'efl pas l'ouvrage de Dieu, c'efl 
l'ouvrage des hommes; ce n'efl pas des 
âmes qu'ils font chargés , c'eft des corps; 
c'efl de l'Etat , & non de l'Eglifc qu'ils 
font les vrais gardiens : & lorfqu*ils fe 
inêlent des matières de Religion , ce n'eu 
qu'autant qu'elles font du relfort des Loix, 
autant que ces matières importent au bon 
-ordre & à . la fureté publique. Voilà les 
feines maximes de la Magiftrature. Ce 
n'eft pas , û l'oh veut ^ la doârine de la 
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puiflknce abfolue, mais c'eft celle de la 
)ti{tice &C de la raifon. Jamais on ne s*en 
écarteTa dans tes Tribunaux civils 9 fans 
donner dans les phis^ fimeftes abus , fans 
mettre l'Etat. en combufHoa^ fans €à\re 
des Loix & de leur autorité le plus odieux 
brigandage. Je iuis fâché , jpour le Peuple 
de Genève, que le Conieil le méprilë 
affez pour Voler leurrer par dé tels dif» 
cours ) dont les plus bornés & les plus 
liiperffitteuic de l'Europe ne font plus les 
dupes» Sur cet article vos Reprefentans 
rmfonnent en hommes d'Etat, éc vos Ma« 
"g^rats raifonnent en Moines. 

Pour prouver crue l'exemple de MontU 
ne &it pas règle , rÂutear des Lettres op^ 
pofe à la procédure &ite contre lui , celle 
qu'on fit en \6^% contre Nicolas Antoine ^ 
un pauvre fou 9 qu'à la iblUckation deK 
Miniflres le Confeil fit brûler pour le bien 
de fon sme. Ces Auto«Kia-fô n'étoient pas 
nres jadis à Genève , & il paroît y par ce 
quif me regarde, que ces Meflieurs ne man* 
quent pas de goût pour les renouveller. 

Commençons toujours par tranfcrire 
fidèlement les paflages , pour ;ie pas voûiy 
1er la méthode de mes perfécuteurs^ 
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« Qu'on voye le procès de Nicolas An- 
\> tolne. L'Ordonnance eccléfiaftique exif- 
» toit ; & on étoit affez près du tcms oii 
» elle avoit été rédigée pour en connoître 
M refprit : Antoine fiit-il cité au Confif- 
H toire ? Cependant , parmi tant de voix 
H qui s'élevèrent contre cet Arrêt fangui- 
>^ naire , & au milieu des efforts que 
H firent , pour le ikuvcr , . les gens hu- 
w mains & modérés , y eut-il quelqu'un 
» qui réclamât contre Tirrégularité de la 
» procédure ? Morelli fut cité au Coi>-. 
ff Moire, Antoine ne le fut pas; la ci- 
H tation au Cpnfilloire n'efl donc pas né* 
# ceflaire dans tous lescas ( r ) ». 

wVous croirez là-deffus !que le Confeil 
procéda d'emblée contre Nicolas Antoine 
comme il a fait contre moi , & qu'il ne 
f^it'.pas Jfeuleinent queflion du ConfiP 
tftire pi des Mimfbres : vous valiez voir. 
; Niçotes' Aiit<)ine ayant été, dans un de 
jfes accès de foreur , fur le point de fe 
précipiter dans le Rhône , le Magiftrat fe 
détermina àr le tirer du logis public oh 
il étoit, pour le mettre à l'Hôpital , où 
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les Médecins le traitèrent. Il y refta quel- 
que tems, proférant divers blaiphemes 
contre la Religion Chrétienne. « Les Mi- 
H niftres le voyoient tous les jours , & 
» tâchoient, lorfque fa fiireur paroiflbit 
» un peu calmée , de le faire revenir de 
>^ fes erreurs , ce qui n'aboutit à rien , 
» Antoine ayant dit qu'il perfiileroit dans 
I* fes fentimens jufqu'à la mort qu'il 
» étoit prêt de foufFrir poiu: la gloire 
-» du grand Dieu d^IfraéL N'ayant pu rien 
♦> gagner fur lui, ils, en informèrent le 
♦> Confeil , où ils le repréfenterent pire 
» que Servet, Gentilis , & tous les autres 
v^ Anti-Trinitau-es , concluant à ce qu'il 
^ fut mis en chambre claufe ; ce qui ilit 
f> exécuté (i) ». 

Vous voyez là d'abord pourquoi il ne 
iat pas cité au Confiftoire ; c'eft qu'étant 
grièvement malade , & entre les mains des 
Médecins , il lui étoit impoffible d'y corn* 
paroître* Mais s'il n'alloit pas au Confif-; 
toire , le Confiftoire ou {ts Membres al- 
loient vers lui. Les Miniftres le voyoient 
tous les jours, Fexhortoient tous les joursV 

(i) Hift. de Genève, inia. T. s page ^^o&fuiy. àU 
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Enfin , n'ayant pu rien gagner fur lui, ib 
le dénoncent au ConfeU , le repréfentent 
pire que d'autres qu'on avoit punis de 
mort , requièrent qu'il foit mis en pri^ 
fon ; & fur leur requifition cela eft exé- 
cuté. 

En prifon même les Minîftres firent de 
leur mieux poiu- le ramener, entrercBt 
avec lui dans la difcuffion de divers pa^- 
fages de l'ancien Teftament , & le conju- 
rèrent , par tout ce qu'ils purent imaginer 
de plus touchant , de renoncer à fes e^ 
reurs ( / ) : mais il y demeura ferme. Il k 
fut auflî devant le Magiftrat, Cjui hii fit 
fubir les interrogatoires ordinaux. Lorf* 
qu'il fiit queflion de juger cette afiaire i 
le Magiftrat confulta encore les Miniftres, 
qui comparurent en Confeil au nombre de 
quinze , tant Pafteurs que ProfeffeurSi 
Leurs opinions fiirent partagées ; mais 
l'avis du plus grand nombre fiit fuivi , & 
Nicolas exécuté. De forte que le procès 



(t) 

Selon 



S'il y eût renoncé , eût-il également été hrùHf 
«eiun la maxime de TAutevr des Lettres , il antêit « 
J'être. Cependant il paroît qu'il ne Tauroit pas étéi P»"»^ 

2 ne , malgré fon obftination , le Magiftrat ne laifla pa» 
c confulter les Miniftres. Il le regardoit , ea quela^t 
iprtei comme étant encore fous leur juriiiiiâioo* 
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fut tout eccléfiàftique 9 & que Nicolas 
fut 9 pour ainii<^ dire y brûlé par la maio 
des Miniâres* 

Tel fut , Monfieur , Tordre de la pro-' 
cédure ^ (kns laquelle TAuteur des Let* 
très nous aflure qu'Antoine ne ilit pas 
tité au Confiftoire : d'oii il conclut que 
cette citation n'eft donc pas toujours néce£* 
faire. L'exemple vous paroît-il bien cboifi î 

Suppofons qu'il le loit , que s'enfuivra^ 
t-il? Les Repréfentans concluoient d'un 
fait en confirmation d'une Loi^ L'Auteur 
des Lettres conclut d'un £dt contre cette 
même Loi. Si l^utorité de chacun de ces 
devix faits détruit celle de l'autre ^ refle 
la Loi dans fon entier. Cette Loi , quoi- 
qu'une fois enfreinte 9 en eft-elle moins 
expreiTe, & fuffiroit-u de Tavoir violée 
une fois pour avoir droit de la violer4 
toujours? 

Concluons à notre tour. Si j'ai dog- 
matifé, je fois certainement dans le cas 
de la Loi : fi je n'ai pas dogmatifé ^ qu'a- 
t-on à me dire ? aucune Loi n'a parlé de 
moi (21). Donc on a tranfgreflé la Loi 

t » ) Rien de ce qui ne bicflè aucune toi naturelle ne 
iericnt crimîMl , %ut lori^u'il eft défendu par quel^ut 

^ 4 
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^i exifte , ou fuppofé celk qui n'exiftc 
•pas. 

n cft vrai cpi*en jugeant TOuvrage on 
fi'a pas jugé définitivement l'Auteur* On 
ti'a feit encore que le décréter , & l'oj^ 
comptt cela pour rien* Cela me paroît 
dur , cependant ; mais ne foyons jamais 
injuAes^ même envers ceux qui le font 
envers nous , & ne cherchons point Fim- 
quité oà elle peut ne pas être. Je ne 6is 

i>oint un crime au Con&il ^ ni même à 
'Auteur des Lettres , de la diftinôion 
qu'ils mettent entiTe PHomme & le Livre, 
pour fe difculper de m'avoir jugé fan* 
m'entendre. Les Juges ont pu voir la chofe 
comme ils la montrent , ainfi je ne les ac* 
cufe en cela ni de^ fupercherie ni de mau* 
vaife foi. Je les accufe feulement de s'être 
trompés à mes dépens en un point très^ 
grave r & fe tromper pour abioudre , cft 
pardonnable ; mais fe tromper pour punir, 
eft une erreur bien cruelle. 

Le Confeil avançoit dans (es rêponf^ % 
que , malgré la flétriffure de mon U'f^ % 

Loi pofitivc. Cftttc remarque a pour but de ï^^ ^'°^ 
*;iux raifooneurs fujperfigieb ^ne inoa dileAme eft t^ 
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je reftoîs , quant à ma perfonne , dans 
toutes mes exceptions & défeiifes. 

Les Auteurs des Repréfentations répli- 
quent qu'on ne comprend pas quelles ex- 
ceptions & défenfes il refte à un homme 
déclaré impie , téméraire , fcandaleux , 
& flétri même par la main du Bour- 
reau , dans des Ouvrages qui portent fon 
nom. 

« Vous fuppofez ce qui n'eft point ^ 
» dit à cela 1 Auteur des Lettres ; favoir , 
» que le jugement porte fur celui dont 
1» rOuvrage porte le nom : mais ce ju- 
» gement ne Ta pas encore effleuré , fes 
» exceptions & défenfes lui reftent donc 
» entières (jtr) ». 

Vous vous trompez vous-même, di- 
roîs-je à c^X Ecrivain. Il eft vrai que le 
jugement ^ qui qualifie & flétrit le Livre , 
n'a pas encore attaqué la vie de TAuteur; 
mais il a déjà tué fon honneur ; fes ex- 
ceptions & défenfes lui reflent encore e^i- 
tieres pour ce qui regarde la peine afflic*» 
tive ; mais il a déjà reçu la peine infa- 
mante : il eft déjà flétri & déshonoré , 
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autant qu'il dépend de fes Juges : la 6ute 
chofe qui leur refte à décider y c'efi s'il 
fera brûlé ou non, 

La diilinâion fur^ce points entre te 
Livre & FAuteur , eft^ inepte , puifqu*u» 
livre n*eft pas pwiflàble. Un Liw rfcft 
en lui-même m impie ni téméraire ; ces 
^pithetes ne peuvent tomber que fur la 
doÛrine qu'a contient^ c'efl-à-dire^iiir 
J'Auteur de cette do^ne. Quand o» 
brûle un Livre > que Éiit-là le Bourreau»? 
Déshonore-t-^il les feuillets du Livre? qw 
|amiai$ ouït dire qu'un Livre eût de Thoa^ 

Voilà Terreurj en voîcî la fource i «• 
«iàge n^al-entendu. 

On écrit beaucoup de Livres î on en 
ifcrit peu avec un defir fincere d'aller au 
luen.. De cent Ouvrages qui paroîflent f 
ibixante au moins ont pour objet des 
snotife d'intérêt ou d^ambitîon. Trente a^ 
très,, diâés par Teforit de parti, par 1* 
lame, vont, à la faveur de rànonyme^ 
porter dans le Public fe poifon de h ca- 
lomnie & de la &tire. Dix, pejit-^' 
& c^eû beaucoup ^ font écrits dans de 
bonnes vues : on y dit la vérité qu*on 6i^ 
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on y cherche le bien qu'on "aime* Oui; 

. mais où eu Thomme à qui l'on pardonne 
la vérité ? U faut donc fe cacher pour la 
dire* Pour être utile impunément , on lâ- 

,che fon Livre dans le Public ^ & l'on &ît 
le plongeon* 

V>t cts divers Livres, quelques-uns 
des mauvais & à-peu-près tous les bons 
font dénoncés & proicrits dans les Tri- 
bunaux : la raifon de cela k vo\i £ins que 

. je la dife* Ce n'eft > au furplus ^ qu'une 
fimple formalité , pour ne pas paroître 
approuver tacitement ces Livres* Du leâe ^ 
pourvu que les noms des Auteurs n'y 
Soient pas , ces Auteurs , quoique tout le 
monde les connoifle & les nomme, ne 
ibfit pas connus du Magiftrat. Plufleurs 
même font dans l'ufage d'avouer ces 
Livres pour s'en aire honneur, & de 
les renier pour fe mettre à couvert ; le 
même homme fera TAuteur ou ne le fera 
pas ^ devant le même homme., félon qu'ils 
ieront H l'audience ou dans un ibupé; 
C'eft alternativement oui & non ^ fans dif- 
ficulté y fans fcrupule* De cette façon la 
iureté ne coûte rien à la vanité. C'eft-là 
la pruflençe & l'habileté que l'Auteur dos 
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Lettres me reproche de n'avoir pas eae^ 
*& qui pourtant n'exige pas, ce me fem» 
Ne y que pour l'avoir on fe mette en 
grands frais d'efprit. 

Cette manière de procéder contre dès 
Livres anonymes , dont on» ne veut pas 
connoître les Auteurs , ell devenue un 
ufage judiciaire. Quand on veut févir 
contre le Livre , on le brûle 9 parce qu'il 
n'y a perfonne à entendre ^ & qu'on voit 
Irien quie l'Auteur qui fe cache n'eft P^ 
d'humeur à l'avouer; feuf à rire le loir 
avec hii-même des informations qu'oo 
vient d'ordonner le matin contre lùi.^ Tel 
' eô Tufaee- 

Mais ^orfqu^ln Auteur mal-adroit , c'eff* 
à'dire > un Auteur qui connoît fon devoir i» 
qui te veut remplir, fe croit obligé <te 
• ne rien dire au Public qu'il ne l'avoue » 
qu'il ne fe nomme , qu'il ne fe montre 
pour en répondre , alors Téqtiité , qui ne 
doit pas fpunir comme un crime la naal- 
adreffe d'un homme d'honneur, VlKtqu'ott 
procède avec lui d'ime autre manière; 
elle veut qu'on ne fcpare point fa/^"|.^ 
du Livre de celle de Thomme , puifq^*" 
déclare ea mettant iba nom ne Us )^<h^ 
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loir point féparer ; ellev«ut qu'on ne juge 
rOuvrage , qui ne peut répondre , qu'a- 

I)rès avoir ouï T Auteur qui répond pour 
ui. Âinû y bien que condamner un Livre 
anonyme , foit en effet ne condamner que 
le Livre , condamner un Livre qui porte 
le nom de TAuteur , c'eft condamner l'Au- 
teur même ; & quand on ne Ta point mis 
à portée de répondre , c'eft le juger (ans 
Pavoir entendu. 

L'aHignation préliminaire , même , ii 

- Ton veut , le décret de prife de corps , eft 
donc indijfpenfable en pareil cas avant de 
procéder au jugement du Livre ; & vai- 
nement diroit-on , avec l'Auteur des Let- 
tres , que le délit eft évident ^ qu'il eft 
dans le Livre même , cela ne difpenle point 
de fuivre la forme judiciaire qu'on ftiit 
dans les plus grands crimes , dans les plus 
avérés, dans les mieux prouvés. Car 
quand toute la Ville auroit vu un homme 
en afliafliner un autre , encore ne jugeroit- 
on point Taflaffin fans l'entendre ^ ou fans 
ravoir mis à portée d'hêtre entendu. 

Et pourquoi cette franehife d'un Auteur 
tfCki fe nomme , toumeroit-elle ainfi con- 

^ tre lui î Ne doit-elle pas , au contraire ^ 
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lui mériter des égards } Ne doit-elle pas 
impofer aux Juges plus de circonfpeâion 
que s'il ne fe fîit pas nommé ? Pourquoi, 
quand il traite des queftions hardies , s'ex* 
poferoit-il ainfi , sM ne fe fentoit raffuré 
contre les dangers par des raifons qu^il 
peut alléguer en fa faveur , & qu'on pent 

Î>réfumer , fur fa conduite même , valoir 
a peine d'être entendues ? L'Auteur des 
Lettres aura beau qualifier cette conduite 
d'imprudence & de mal-adrefle , eUe n'e» 
eft pas moins celle d'un homme d'hon- 
neur^ qui voit fon devoir où d'autres 
voient cette imprudence , qui fent n'avoir 
rîen à craindre de quiconque voudra prCK 
céder avec lui juftement , & qui regarde 
comme tme lâcheté punifl^e de publier 
des chofes qvCon n« veut pas avouer. 

S'il n'eft quefUon que de la réputation 
d*Auteur, a-t-on beloin de mettre fou 
nom à fon Livre ï Qui ne feit comment 
on s^y prend pour en avoir tout llion* 
neur fans rien rifquer , pour s*en glorifier 
fans en répondre , pour prendre un air 
humble à force.de vanité ? De quels Au» 
leurs d'une certaine volée, ce petit tour 
4'adreflie eâ-il ignoré ? Qui df entre eux oe 
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fait qu'il eft même au-deffous de h dignité 
de fe nommer, comme ii chaam ne devoir 
pas 9 en tifant ^Ouvrage , deviner le grand 
homme qui Pa compofé ï 

Mais ces Meffieurs n*ont va que Tuiàge 
ordinaire ; & loin de voir Texception qui 
£ufoit en ma feveur , ils Tont fait fervir 
contre moi. Ils dévoient brûler le Livre 
iàns Élire mention de l'Auteur ; ou , s'ils 
en vouloient à TAufeur, attendre qir*il 
fïit préfent , ou contumax , pour brûler 
le Livre* Mais point ; ils brûlent le Livre 
comme fi TAuteur n'étoit pas connu , ic 
décrètent TAuteur comme fi le Livre »'é^ 
toit pas brûlé* Me décréter après m'avoir 
dif&mé ! que me vouloient-ib donc en-^ 
core ? que me réfervoient-^ils de pis daB& 
la Alite t %noroient41s que L'honneur d'ut» 
honnête-»homme hii eft plus eher que la 
vie ? Quel mal refie*t*it à lui faire quasd 
on a commencé par le flétrir ? Que me 
ittt de me prcfenter innocent devant Ie& 
Juges 9 quand te traitement , qu'ils me font 
avant de m'entendre , eft la plus crueUe 
peine qu'ils pourroient m'impofer fi j'étoia 
jugé criminel } 

On commence par me trûui à tou» 
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égards comme un malfàîûeur^qui n'a plus 
> d'honneur à perdre , & qu'on ne peut 
.punir déformais que dans Ion corps ;& 
puis on dit tranquillement que je refte 
dans toutes mes exceptions & défenfes ! 
Mais comment ces exceptions & défen- 
fes efïaceront^elles Tignominie & le mal 

3u'on m'aura feit fouffrir d*avance , & 
ans mon Livre & dans ma perfonne, 
quand j'aurai été promené dans les rues 
par des Archers , quand , aux maux qui 
m'accablent, on aura pris foin d'ajouter 
les rigueurs de la prifon ? Quoi donc! 

{>our être jufte ^ doit-on confondre dans 
a même clafle & dans le même traite- 
ment toutes les fautes & tous les hom- 
mes } Pour un afte de fraiichife , appelle 
mal-adrefltf , faut- il débuter par traîner uft 
Citoyen fans reproché dans les prifons 
comme, un fcélerat? Et quel avantage 
aura donc devant les Juges l'eftime pu- 
blique & l'intégrité de la vie entière , fi 
cinquante ans d'honneur vis-à-vis du moin- 
dre indice (y) ne fauvent un homme 
^'aucun affront ? 



(y) Il y auroit , à t'examen , beaucoup à rabattre iej 
ftifompdoas (ynt TAuteur des LeUres aâeâe à'ucmui'' 
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^ La coTru>araifon d'Emile & du Con*^ 
>> trat Socid avec d'autres Ouvrages qui 
» ont été tolérés 9 & la partialité qu'on 
H en prend occafionde reprocher au Con<- 
H feil 9 ne me femblent pas fondées. Ce 
» ne feroit pas bien raifonner que de 
>^ prétendre qu'^ul Gouvernement , parce 
È¥ qu'il auroit une fois diffimulé , leroit 
» obligé de diâimuler toujours : fi c'eft 
» une négligence, on peut la redreffer; 
H fi c'eft un filence forcé par les circonf- 
y^ tances ou par la poUticue , il y auroit 
I» peu de juftice a en faire la matière 
H à'un reproche. Je ne prétends point juf- 
H tifier les Ouvrages defignés dans les Re- 
i¥ prcfentations ; mais » en confcience ^ 
H y a-t-il parité entre des Livres oîi Ton 
H trouve des traits épars ^ indifcrets 
^ contre la Religion , & des Livres oîi 



«ontre moi. Il dit, par exemple, que les Livres déféras 
' paroiîfoient ibus le même format que mes autres Ou- 
vrages. Il eft vrai qu'ils étoient iu-dotize & ia-o£^avo? 
Ibus quel format font donc ceux des autres Auteurs? Il 
ajoute quMIs étoient imprimés par le même Libraire; 
voilà ce qui n*eft pas. L'Emile fut imprimé par des Li- 
braires différens du mien , & avee des caractères qui iv*a« 
Voient Tervi à nul autre de mes Ecrits. Ainfi l'indice qui 
réfuhoit de cette confrontation , a'étoit point Ç0ACr« laoi » 
H éwit À ma décharge. 
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M Ikns détour , (ans ménagement, on l'at* 
)» taque dans ks dogmes , dans fa mo- 
>» raie , dans fon influence fur la So- 
» ciété civile ? Faifons impartialement h 
^ comparaifon de ces ouvrages , ji^eofis- 
H en par Timpreâion qu'ils ont faite dans 
>» le monde : les uns s'impriment & fe 
M débitent par-tout ; on fait comment y; 
» ont été reçus les autres ( i) ». 

J*ai cru devoir tranfcrire d*abord ce 
paragraphe en entier, le le reprendiai 
maintenant par fragmens. H mérite un 
peu d'analyfe. 

Que n*imprîme»t-on pas à Genève ; eue 
n*y tQlere*t-on pas ? Des ouvrages qu on 
a peînç à lire lans indignation s'y aébir 
tent publiquei^ent; tout le monde les Bi 
tout k monde les ainEie; les Magiibats 
iè taifènt , les Mîniftr^ fburient ; l'atf 
auftere n*eft plus du bon ùr« Moi feul 
& mes Livres avons mérité ranîflwd-i 
verfion du Confeil ; & quelle anîmadver- 
iion ! L*on ne peut même Timaginer jJos 
violente ni plus terrible. Mon Dieuî je 
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n'aurois jamais cru d'être un fi grand (cér. 
lérat. 

La ùomparaifon d*EmiU & du ContrM 
Social avec d^ autres Ouvrages tolérés , nt 
me fêmble pas fondée. Ah ! je Tefpere. 

Ce ne feroit pas bien raifonner de pre^ 
tendre qu^un Gouvernement^ parce quilau- 
roit une fois dijjimuléy feroit obligé de dif-^ 
fimuUr toujours. Soit ; mais voyez les 
tems , les- lieux, les perfonnes ; voyez 
les Ecrits fur lefquels on diiBmule , & 
ceux qu'on choifit pour ne plus diffimu- 
1er ; voyez les Auteiu'S qu'on fête à Ge- 
nève , éc voyez ceux qu'on y pourfuit; 

Si c'efi une négligence , on peta la rê^ 
dreffèr. On le pouvoit , on Pauroit dû ; 
Fa-t-on fait ? Mes Ecrits & leur Auteur 
ont été flétris {ans avoir mérité de l'être ; 
& ceux qui l'ont mérité ne font pas 
moins tol&és qu'auparavant. L'exceptioa 
n'cft que pour moi feul. 

Si c\ff un Jilence forcé par les circonf- 
lances & par la politique , il y aurait peu 
de juflice à en foire la matière £un repro* 
cht. M l'on vous force à tolérer des Ecrits 
puniflables , tolérez donc auffi ceux qui 
ne le font pgs* La décence au moins exige 
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qu'on cache au Peuple ces choquantes ac- 
ceptions de perfonnes , qui puniffcnt k 
foible innocent des foutes du puiflant 
coupable. Quoi ! ces diftinâions (canda- 
leuies font-elles donc des raifons , & ft* 
ront - elles toujours des dupes ? Ne di- 
Toit-on pas que le fort de quelques la- 
tires oblcenes intéreffe beaucoup les Po- 
tentats , & que votre Ville va être écraféc 
fi Pon n*y tolère, fi Von rCy imprime, 
ii Ton n'y vend pid>liquement ces mtm^ 
ouvrages qu'on profcrit dans le pays des 
Auteurs ? Peuples , combien on vous en 
iàit accroire , en feifimt fi fouvent inter- 
venir les Pttiffances pour autorifer \tjtd 
qu'elles ignorent, & qu'on veut feireefl 
leur nom ! 

Lorfque j'arrivai dans ce pays, on 
eût dit que tout le Royaume de Ffan(^ 
:étoit à mes trouffes. On brûle mes L^ 
vres à Genève'; c'eft pour complaire à 
la France. On m'y décrète; la France le 
veut ainfi. L'on me feit chaffer du Cantcm 
de Berne ; c'eft la France qui Ta demande. 
L'on me pourfuit jufques dans ces M^' 
tagnes ; fi Ton m'en eût pu chaffer , Ç f^^ 
'içncore été la France. Forcé par c^"^ 
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outrages , j'écris une Lettre apologétique* 
Pour le coup tout étoit perdu. J*étois 
entouré , ftirveillé ; la France envoyoit 
des étions pour me guetter , des Soldats 
pour m'enlever , des brigands pour m*af- 
fafiner ; il étoit même imprudent de for« 
tir de ma maifbn* Tous les dangers me 
wftoient toujours de la France , du Par- 
lement, du Clergé , de la Cour même ; 
on ne vit de la vie un pauvre barbpuil-' 
leur de papier devenir, pour fon mal- 
heur ^uh homme auffi important. En- 
nuyé de 'tdnt* de bêtifes , je vais en France; 
je o^cnoiflois les François , & j^étois mal- 
heureux. On m'accueille, on me careffeV 
je reçois miUe honnêtetés , & il ne tient 
qu'à moi tfeu recevoir davantage. Je 
retourne tranquillement chez moi. L'on' 
tombe des nues ; on n'en revient pas ; 
oa blâme fortenaent mon ëtourderie,' 
mais on cèffe- àt fbetWenacer de la France i- 
on a raifon. Si jamais des aflafflns [dai-^ 
gœnt terminer mes fouffrances , ce rfeft 
furement pas de ce pays-là qu'ils vicn- 
à-ont. * 

• Je ne confonds point les dtverfes- caufes^* 
de mes cjytfgrace* ^; ie^faiSdien 'iïttemei^ 



£l3li Lettres E^qrites 



3 



celles qui font l'effet des circonftances i 
Touvrage de latrifte néceffité , de celles 
ïui me viennent uniquement de la haine 
le mes ei^emis. Eh ! plût à Dieu que je 
rfen euffe pas plus à Genève ^*en France. 
& qu'ils ny (uSent pas plus iniplacables 1 
Chacun fait aujourd^ui d'où font partis 
y$ coups qu'on m*a portés , & qui m^ont 
été les plus fenfibles. Vos gens me repro- 
chent mes malheurs comme s'ils n'étoient 
pas leur ouvrage. Quelle noirceur plus 
cruelle crue de me feire un crime à Genève 
des perlécutions qu'on me fufcitoit dans 
h Suifle y & de mWufer de n'être admis 
nulle part , en me feifant chaffer df ^P^"^; 
tout 1 Faut-il que je reproche à l'amitié qui 
m'appella dans ces Contrées , le voifins^ 
de mon pays ? Tofe en attdler tous les 
Peuples de l'Europe ; y en a-t41 un fiml t 
excepté la Suiffe , où je n'euffe pas été 
rieçu, même avec honneur? Toutefois 
dois-je me plaindre du chc^ de ma re* 
traite ? Non^ malgré tant d^charnemcnt 
& d'outrages, j*ai plus gagné que perdu; 
j'ai trouyé un homme. Ame noble & 
grande ! ô George Keith ! mon pro/w:- 
içur^ mça ami| mon (>erc ! oU que tous 
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{oyez , où que j achevé mes triftes jours 9 
& dufle-je ne vous revoir de ma vie , 
non , je ne reprocherai point au Ciel mes 
miferes ; je leur dois votre amitié. 

En confcUnUy y a-t-il parité entre des 
Xivres où Von trouve quelques traits épars & 
indifcrets contre la Rdigion y & des Livres 
cùyjans détour y fans ménagement y on Vat* 
taqtu dans f es dognus , dans fa morale , dans 
fon influence fur la Société ? 

En confcience ! ... il ne fiéroit pas à 
un impie tel que moi d'ofer parler de 
confcience. ... fur - tout vis-à-vis de ce$ 
bons Chrétiens .... ainfi je me tais ...» 
C'eft pourtant une finguliere confcience 
que celle qui feit dire à des Magiftrats ; 
nous fouffrons volontiers qu^on hlaf- 
phême 9 mais nous ne fouffrons pas qu'on 
taifonne ! Otons , Monfieur , la difparité 
des fujets ;- c'eft avec ces menées feçons 
de penfer que les Athéniens applaudif- 
foient aux impiétés d'Ariftophane , & firent 
CDOurir Socrate. 

Une des chofes qui me donnent le plus 
Aft confiance dans mes principes y eu de 
trouver leur application toujours jufte 
dans ld6 cas que )*avois 1« moins prévus | 
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tel eft celui qui fe préfente ici. Ufte des 
maximes qui découlent de ranalyfe que 
)*ai Ëihe de la Religion & de ce qui lui eft 
cffentiel , eft que les hommes ne doivent 
fe mêler de œlle d^autnii qu'en ce qui les 
intcreffe , d'où il fuit qu'ils ne doivent ja- 
mais punir des ofFenfes (aï) faites unique- 
ment à Dieu , qui faura bien les punir lui- 
même* Il faut honorer la Diviniu ^& n$là 
^tn^ jamais , difent , après Montefquieu t 
les Repréfentans ; ils ont raifon. Cepen* 
dant les ridicules outrageans , les impiétés 
jgroffieres ; les blafphêmes contre la Reli- 
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. <44) Notez que je me fers de ce mot •ffenfer Dim^ 
félon Tufage, quoique je fois tt'ès- éloigné de Tadroettre 
dans foR fcns propre , & que je le trouve très-mal st^ 
cliqué; comme il quelque être ^ue ce foit , un homme* 
«D Ange, le Dial)|e même pouvoit jamais ofiènfer Dieu. 
JLe mot que nous rendons par offenfts eft traduit comme 
prefqne tout le refte du texte ucré; c*eft tout dire. TtH 
nommes enfarinés de leur théologie ont rendu 8c déSgart 
ce Livre admirable félon leurs petites idées , & voilà de 
^uoi l'on' entretient la folie & le fanatiftnc du Peuple. Je 
trouve tc^i^ge la circon(^eâion de rEglife Romaine fnf 
les trailuftions de TEcriture en langue vulgaire, & comme 
il n>ft pas nécefiaire de propofer toujours au Peu^^le les 
enéditatioAs voli^tueufes du Cantique J^dts CantrqneSy 
Ailles malédiaions continuelles de David contre fts en- 
i«emis« ni les : fiibtilités de St. Paul fur la grâce, il et 
dangereux de lui propofer la iublimc morale de l'Evan* 
^le dansr des termes qui ne rendant pas exafiement le 
iuis de PAuteur; car pour peu qu'on s'en écarte e» 
tracmx uu$ juitie route , on ta triés - loin. - 

glOO 
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*gion font punlffables , jamais les raifbn- 
nemens. Pourquoi cela ? Parce que , dans 
-t:e premier cas, on rfattaque pas feule- 
rait la Religion, mais ceux qui la pro- 
^ejflfent ; on les infulte , on les outrage 
^ns leur culte , on marque un mépris 
• révoltant pour ce qu'ils refpcûent , & par 
>conféquent pour eux. De tels outrages 
doivent être punis par les Loix, parce 
-qu'ils retombent fur les hommes , &c que 
4ês hommes ont droit de s'en reffentir. 
.Mais oii cft le mortel fin- la terre qu'un 
raifonnement doive ofFenfer ? Où eft ce- 
lui qui peut fe fâcher de ce qu'on le traite 
,.^n homme, ôc qu'on le fuppofe raifon- 
,4îable ? fi le raifonneur fe trompe ou nous 
trompe , & que vous vous intérefîiez à lui 
.ou à BOUS , monCrez-lui fon tort , défe- 
iibufez-nous , hattez-le de fes propres armes* 
,Si vous n'en voulez pas prendre la peii« , 
Mie dites rien, ne l'écoutez pas , laMez-le 
ïtaifonner ou déraifonner , & tout eft fini 
iàns bruit^ fans querelle , fans infalte quel- 
conque pour -qui que ce foit. Mais fur 
3uoi peut-on fonder la maxime contraire 
e tolérer la raillerie , k mépris , Tou- 
àiUangts. Tome IL L 
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trage , & de punir la raifon ? la mienne 
sy perd. 

Ces Melïieurs voient fi fouvent M. de 
Voltaire. Comment ne leur a^t-il^poi^ 
infpiré cet efprit de tolérance CfVi'ûp^ 
fans ceffe, & dont il a quelquefois . bfr- 
foin. S'ils Teuffent un peu confulté dans 
cette affaire , il me paroît qu'il eut pu leur 
parler à-peu-près ainfi. 

i< Meflieiurs., ce ne font point les rai- 
» fonneurs qui font du mal , ce font les 
» caffards. La Philofophle peut aller ion 
» tram fans rifque ; le Peuple ne l'entend 
» pas ou la laiffe dire , & lui rend tout 
» le dédain qu'elle a pour lui. Raifonner, 
» eft de toutes les folies des hommes celle 
» qui Huit le moins au genre-humain, & 
» l'on voit même des gens iages entichfe 
>f par fois de cette folie-là. Je ne raifonne 
» pas, moi, cela eft vrai, mais d'autres 
» raifonnent; quel mal en arrive-t-ilî 
» Voyez, tel, tel, & tel Ouvrage; njr 
» a-»t-il que des plaifanterieç cfens ces 
» Livres-là ? Moi-même enfin , fi j^ ^ 
» raifonne pas, je fais mieux, je&ism* 
» fo^ner meis Leftéurs. Voyez mon cha* 
» pitre des Juifs; voyez le même chapt* 
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» tre phxs développé dans le Sermon des 
ff Cinquante. Il y a là du raifonnement 
w ou 1 équivalent , je penfe. Vous con- 
» viendrez auffi qu'il y a peu de détour , 
ff & quelque chofe de plus que Jes traits 
n ipars & indifcrttSn 

M Nous avons arrangé que mon grand 
» crédit à la Cour & ma toute-puiflance 
H prétendue vous ferviroient de prétexte 
♦» pour laîfler courir en paix les jeux ba- 
>♦ dins de mes vieux ans : cela eft bon , 
n mais ne brûlez pas pour cela des Ecrits 
^ plus graves ; car alors cela feroit trop 
^ choquant. 

^ J'ai tant prêché la tolérance ! Il ne 
^ iaut pas toujours l'exiger des autres , 

# & n'en jamais ufer avec eux. Ce pau- 
n vre homme croit en Dieu ? paflbns-luî 

# cela , il ne fera pas feôe. Il eft ennuyeux? 
#f Tous les raifonneurs le font. Nous ne 
» mettrons pas celui-ci de no5 foupés ; du 
>> refte , que nous importe ? Si Ton brû- 
n loit tous les Livres ennuyeux, que de- 
n viendroient les Bibliothèques? &fi Ton 
» brûloit tous les gens ennuyeux , il fku- 
n droit faire un bûcher du pays. Croyez- 
w .môij laiffofls raifonner ceux qui no\xs 
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» laiffent plaifanter ; ne brûlons ni Geils 
>> ni Livres , & reftons en paix ; c*ell 
» mon avis. » Voilà , félon moi , ce qu'eût 
pu dire d'un meilleur ton M. de Voltaire, 
& ce n'eût pas été là , ce me femble , te 
plus mauvais confeil* qu'il auroit donné. 

Faijons impartialement la comparaifon à 
fes Ouvrages ; jugeons-en par rmprtjfi(ffi 
quils ont faite dans te monde. J'y confens 
de tout mon cœur. Les uns s^ impriment (f 
'Je débitent par-tout. On fait comment y ont 
ité reçus les autres. 

Ces mots , les uns & les autres , font 
équivoques. Je nç dirai pas fous lefquels 
l'Auteur entend mes Ecrits : mais ce que 
je puis dire , c'eft qu'on les imprime darts 




honneur que n'eut jamais aucun autre 
Livre , excepté l'Heloïfe , au moins , que 
je fâche. Je dirai, de plus •, qu'en France , 
en Angleterre , en Allemagne , même en 
Italie , on me piaint , on m'aime , on vol^ 
idroit m'accueillir , & qu'il n'y a par-tont 
\ qu'un cri d'indignation contre le Confeil 
" de Genève, Voilà ce que je fais du foîtde 
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mes Ecrits ; j'ignore celui des autres. 

Il eft tems de finir. Vous voyez , Mon- 
fieur, que dans cette Lettre & dans là 
précédente je" me fuis fuppofé coupable ; 
mis dans les trois premières , j'ai montré 
que je ne Tétois pas. Or jugez de ce qu'une 
procédure injufte contre un coupable doit 
être contre un innocent f 

Cependant ces Meffîeurs , bien détermi- 
nés à laiffer fubfifter cette procédure , ont 
hautement déclaré que le bien de la Reli- 
^on ne leur permettoit pas de reconnoître 
leur tort , ni rhonneur du Gouverneuicnt 
de réparer leur injuftice. Il faudrolt im 
Ouvrage entier pour montrer les coiifé- 
quences de cette maxime , qui confacre & 
change en arrêt du deftin toutes les inl- 

rtes dcs-Miniftres des Loix. Ce n'eft pas 
cela qii^il s'agit encore , & je ne me 
«lis propofé jufqu'ici que d'examiner fi 
Wnjuftice avoit été commife , & non fi 
elle devoït être réparée. Dans le cas de 
affirmative , nous verrons ci-après quelle 
r§ffource vos Loix fe font ménagée pour 
remédier à leur violation. En attendant , 
^le faut-il penfer de ces Juges inflexibles , 
Çir procèdent dans leurs jugemens auflî 

L, 
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légèrement cpxe s*ils ne tiroient point â 
conféqiience , & qui les maintiennent avec 
autant d'obftination que s^ik y avoient ap» 
porté le plus mur examen ? 

Quelque longues qu'aient été ces dif* 
cuffions y j*ai cru que leur objet vous cloih 
neroit la patience de les fuivre ; fok 
môme dire que vous le deviez , puifqu el- 
les font autant Tapologie de vos Loix que 
la mienne. Dans im pays libre & àM 
une Religion raifonnable , la Loi qui refl- 
droît crijninel un Livre pareil au vfosn 
feroît une Loi funefte , qu'il faudrait fe 
hâter d'abroger pour l'honneur & le bi^ 
de TEtat. Mais, grâces au Ciel, il n'exi* 
^•ien de tel parnii vous , comme je viens 
de le prouver , & il vaut mieux que 1 tn" 
juftice dont je fuis la viftime foit l'ouvrage 
du Magiftrat que des Loix ; car les erreurs 
des hommes font paflageres, mais celles^ 
des " - - -..-. 

r 




pays loit l'ouvrage de mes tautes, jc"r 
jamais, mieux rempli mon devoir de^ ^^* 
tôyen qu'au moment que je ceffe deTetrej 
& j'en aurois mérité le titre par l'afte cp 
xny feît renoncer,. 
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Rappeliez - vous ce qui venoit de fe 
paffer , il y avoit peu d'années , au fujet 
de l'Article Genève de M. d'Alembert. Loin 
de calmer les murmures excités par cet 
Article^ l'Ecrit publié par les Pafteurs 
Favoit augmenté , & il n'y a perfonne qui 
ne fâche que mon Ouvrage leur fît plus 
de bien que le leur. Le parti Proteftant , 
mécontent d'eux , n'édatoit pas , mais il 
pouvoit éclater d'un moment à l'autre ;& 
malheureufement les Gouvernemens s'alar- 
ment de fi peu de chofc en ces matières , 
que les querelles des Théologiens , faites 
potir tomber dans l'oubli d'elles-mêmes ^ 
prennent toujours de l'importance par 
celle qu'on leiir veut donner. 

Pour iiioi je regardois comme la gloire 
& le bonheur de la Patrie d'avoir un 
Clergé animé d'un efprit fi rare dans fon 
ordre , & qui , iàns s'attacher à la doc- 
trine purement fpéailative , rapportoît 
tout à la morale & aux devoirs de rhomme 
& du Citoyen. Je penfois que , Jans faire 
direâemént fon apologie , juflifîer les» 
maximes que je lui fuppofois & prévenir 
fes cenfures qu'on en pourroit faire ^ étoît 
un femce à rendre à TEtat. En montirant^ 

,L 4. 
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que ce <ju'il négligeoit n'étoit ni certain: 
ni utile ^ j'eipérois contenir ceux qui vou* 
ckoient lui en feire lui crime : fans le 
nommer y fans le défigner ^ fans compro* 
mettre fon orthodoxie , c'étoit le donner 
«a exemple aux autres Théologiens. 

Uentreppife étoit hardie ^ mais elle n'é- 
toit pas téméraire ; & fans des circonf* 
tances qu'il étoit difficile de prévoir, elle 
devoir naturellement réuffir. Je n'étois pas- 
ièul de ce fentiment ; des gens très-éclai- 
rés , d'illuftres Magiftrats- même penfoient 
comme moi. Confidérez Tétat religieux- 
de l'Europe au moment oîi je publiai mon- 
Livre , &c vous verrez qu'il étoit plus que; 
probable qu'il feroit par-tout accueilli. La. 
Religion décréditée en tout lieu pv la Phi* 
lofophie , avoit perdu ifon afcendant jui^ 
ques fur le Peuple. Les Gens d'Eçlifef 
©bftinés à l'étayer par fon côté foibler 
avoient laiffé miner tout le refte , & l'ed»- 
fee entier portant à faux , étoit prêt à 
i'écrouler. Les controverfes avoient ceffc 
parce qu'elles n'intéreffoient plus perfonne>. 
& la paix régnoit entre les difFérens partis». 
parce aue nul ne fe foucioit plus du fien* 

Pour ©ter les mauvaifes broches x ^^ 
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avoit abattu Tarbre ; pour le replanter ,. 
il falloit n'y laiffer que le tronc. 

Quel moment plus heureux pour établir 
fondement la paix univerfelle , que celui 
où ranimofité des partis fufpendue laifibit 
tout le monde en état d'écouter laraifon? 
A qui pouvoit déplaire un Ouvrage , oîi 
fans blâmer , du moins fans exclure per-^ 
fonne , on faifoit voir qu'au fond tous 
étoient d^accord ; que tant de diflentiohs 
ne s'étoient élevées, que .tant de fang 
n'avoit été verfé que pour^ des mal-en- 
tendus ; que chacun devoit refter en repos 
dans fon culte , fans troubler celui des au- 
tres ; que par-tout on devoit fervir Dieu , 
aimer fon Prochain , obéir aux Loix , & 
.qu'en cela feul confiûoit Teffence de toute 
.bonne Religion ? Cétoit établir à la fois 
.la liberté philofophique & la piété reli- 
.gieufe ; c'étoit concilier Tàmour de l'ordre ^ 
& les égards pour les préjugés d'autrui ; 
c'étoit , fans détruire les divers partis , 
les ramener tous au ternie commun de 
rhumanité & de la raifon ; loin d'exciter" 
des querelles , c'étoit couper la racine à 
celles qui germent encore , & qui renaî- 
tront infailliblement d'un jour a l'autre \^ 

L 5 
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lorfque le zèle du fenatifme , qui: n*eif 
qii'affoupi , fe réveillera : c'étoit, en un» 
moty dans ce fiecle pacifique par indiffé- 
rence , donner à chacun des raifons très-- 
fortes d*être toujours ce qu*il eft mainte- 
nant fans favoir pourquoi. 

Que de maux tout prêts à renaître n'^- 
toiént pointpré venus fi Tèn m'eût écouté!; 
Quels inconvéniens étoient attachés à cet? 
avantage ? Pas un , noji., pas un. Je défie 
qu'on m'en montre im feul* probable & 
même pofîîble ,. fi ce n'eft Pimpunité des; 
erreurs innocences , & l'impumance des 
gerfécuteurs. EK ! comment fe peut-il quV 
jirès tant de triftes expériences, & dani 
un fiecle fi éclairé. , feij GouvernemenS' 
n'aient pas encore aj^risà jetter & brifer 
cette arme terrible, qu'on ne peut manier 
avec: tant d'adreffe qu'elle ne coupe laf 
main qui s*en veut fervir ? L'Abbé de^ 
&int-Pierre vx)uloit qu'on ôtât les Ecolei 
de Théologie, & qron foii^ht là Reli- 
gion.. Quel parti prendre pour parvenir 
ians bruit à ce. doubjfe objet., qui , bien 
vu , fe confond: en. un ? JLe parti que 
]|àvoîii ^is^ 

^Ixiôjcir^conftâncfi mallîe.uteuffe^.cfl^rê'- 
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tant Teffet de mes bons defleins , a raffem- 
blé fur ma tête tous les maux dont je vou- 
lois délivrer le genre-Kumain. Renaîtra* 
t-il jamais Un autre ami de la vérité , que 
mon fort nfeffrayc pas ? je l'ignoré. Qu'il 
foit plus fage , s'il a le-arême zèle ; en 
fera-t-il plus heureux ¥Ven doute. Le mo- 
ment que j'avois faifi , puifqu'il efl flan- 
qué , ne reviendra plus. Je fouhaite de 
tout mon cœur que le Parlement de Parir^ 
ne fe repente pas un jourlui^m^me d'avoir 
remis dans la main de là fuperftition le* 
poignard que j'en feifois tomber. 

Mais laiubns les lieux & lés tems éloi-- 
gnés, & retournons k Genève. Ceft-là^ 
que je veux vous rameAer par une dernière 
obfèrvation , que vous êtes Bien à portée* 
de faire, & ijui doit certainement vou3* 
frapper. Jettez les yeu» fur ce qui fe* 
pafle autour de vaus. Qliels font ceux qur^ 
me pourfuivent , quels font ceux qui me- 
défendent K Voyez parmi lès Repréïentans. 
Félite de vas Citoyens-, Genève en a- t-elle- 
de plùseftimahles ? Je ne veux point parler' 
de mes perfécuteurs ; à'Dîeu^ne plàîfe que- 
je fouille jamais ma plîime & ma caufe des^ 
ttaiiScde la ffitire;;jç.Iaiflè fans regret oetter 
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arme à mes ennemis : mais comparez 6ff 
jugez vous-même. De quel côté font les 
mœurs , les vertus ^ la folide piété, le 
plus vrai patriotifme ? Quoi ! j'offenfe les 
Lpix,, & leurs plus zélés défènleurs font 
les miens ! J^attaque le Gouvernement , 
& les meilleurs Citoyens. m'approuvent! " 
J'attaque la Religion , & j'ai pour moi ceux 
qui ont le plus de Religion ! Gette feule 
obfervation dit tout ; elle feule montre 
mon vrai crime,. & le vrai fujetde mes 
difgraces* Geux^ qui me haiffent & m*ou* 
tragent, font mon éloge en. dépit d'eux;. 
Leur haine s'explique d'elle-même. Un» 
Genevois peut-il s'y. tromper,?. 
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SIXIEME LETTRE. 

ijNcoRE une Lettre, Monfieiir, Sc 
vous êtes délivré de moi. Mais je me 
trouve, en la commençant , dans une fitua- 
tion bien bizarre ; obligé de l'écrire , & 
îie fâchant de quoi la remplir. Goncevez- 
voiis qu'on ait à fe juftifier d'un crime* 
qu'on ignore , & qu^ faille fe défendre 
ians fevoir de quoi Ton eft accufé ^ C'eft 
pourtant ce que j'ai à faire au fujet des 
Gouvememens. Je fiiis, non pas accufé ,. 
maïs jugé , mais flétri pour avoir publié 
deux Ouvrages téméraires , fcandaUux ^, 
impus y tendans à démiirt la. Religion Chré^ 
tienne & tous les Gouvernemens. Quant à 
îa Religion, nous avons eu du moins quel- 
que prife pour trouver ce qu'on a voulu 
dire , & nous l'avons examiné. Mais quant 
aux Gouvernemens , rien ne peut nous 
^ourtiir le moindre indice. On a toujours 
évité toute efpece d'explicaiion fur ce 
point : on n'a^ jamais voulu dire ^n quel, 
lieu j'entreprenois ainfi de les détruire,, 
m comment , ni pourquoi ^ ni rien de ç^ 
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(}UL peut conftater que le délit n'eft pas 
imaginaire. Cèft comme fi Ton jugeoit 
quelqu'un pour avoir tué un htemne (ans 
dire ni où , ni< qui , ni quant , pour uït 
meurtre abftrait A llnquifition Pon forcer 
bien ràccufé de deviner de quoi on Tac-- 
cufe , mais* on ne le juge pas fans dire fur 
quoi. 

L'Auteur dès Lettres écrites de la Cam- 
pagne évite avec le même foin de s'ex- 
pliquer fur ce prétendu délit ; il joint éga- 
lement la Religion & les Gouvernemens^ 
dans la même accufetion générale : puis ^ 
entrant ea matière fur la Religion , il dé^ 
clare vouloir s'y borner, & il tient pa- 
role. Comment, parviendrons^nous à vé- 
rifier l'accufation qui re^rde les Gouver- 
nemens , fi ceux qui l'mtentent refiifeû^ 
-de dire for quoi elle porte h 

Remarquez même comment d'un trait 
de plume cet Auteur change l'état de k 
queuion. Le Confeil prononce que 0ie5^ 
Livres tendent à détruire totts^^Ies Gou- 
vernement : l'Auteur dés Le|tres dit feu- 
lement que les Gouvememenry fontlivréfc 
à h plus audacieufe critique. Cela^eft fort 
différent.. Une criticgie ^ qudiçpic audar 
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ôeufe qu'elle • puiffe être , n'eft point unfe 
con{pî]^tion. Critiquer ou blâmer quel- 
i ques Loix, n'èft pas renverfer toutes les 
i Loix. Autant vaudtoit accufer quelqu'un 
i d'affeffiner les malades , lorfqu'il montre 
u fies fautes des Médecins. 
il Encore une fois, que rcpondî-e à des. 

raifons qu'on nc^veut pas dire ? Gommenr 
23^. fè juftifier contre un- jugement porté fanS 
a| motifs^^è Que , Jfens preuve de partni d'au** 
tre , ces Meflîeurs difent que je veux ren^ 
verfer tous les (Soavernemens , & que je- 
dife^.moi,. que je ne veux pas renverfer 
tous tes Gouvememens , il y a dans ces 
afiertion& parité exaôe , excepté que le- 
\i préjugé eu pour moï; car il eft à préfu« 
^ mer que je fais mieux que perfonne ce* 
\À que je veux faire» 

1 Mais oii la parité' manque,, c'eft dans- 

fèfïet de Faffertion. Sur la leur mon Livre 
eft brûlé, ma perfonne eft décrétée ; & 
ce que j'afKnne ne rétablit rien. Seule- 
ment , fi js: prouve que Faccuiation eft: 
feufTe & lej ^gement inique, Paffront qu'ils> 
m'ort feit 1 -tourne à eux-mêmes : le dé- 
cret, le Bourreau, tout y devroît re*-^ 
toum€ir;,puif^e nul ne dJetriiit & radir- 
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calement le Gouvernement , que celui qui 
en tire un ufage direôement contraire à la 
fin pour laquelle il eft inûitué. 

Il ne fufHt pas que j'affirme , il faut que 

{'e prouve ; & c'eft ici qu'on voit conn 
)ien eft déplorable le fort d'un Particulier 
foumis à d'injuftes Magiftrats , quand ib 
n'ont rien à craindre du Souverain , & 
qu'ils fe mettent au-deffusdes Loix. DW 
.affirmation fans preuve , ils font une dé- 
monftration ; voilà l'innocent punL Bien 
plus , de fa défenfe même ils lui font un 
Jiouveau crime, & il ne tiendroit. pas à 
eux de le punir encore d'avoir prouvé 
jqu'il étoit innocent. • 

Comment m'y prendre pour montrer 
qu'ils n'ont pas dit vrai ; pour prouver 
que je ne détruis point les Gouverne- 
mens ? Quelque endroit de mes Ecrits 
que je défende , ils diront que ce n'eu 
pas celui-là qu'ils ont condamné , quoi- 
qu'ils aient condamné tout,. le bon comme 
le mauvais , fans nulle diftinâion. Pour 
ne leiu: laifler aucune défaite , il faudroit 
donc tout reprendre , tout fuivre d'un 
bout à l'autre ,. Livre à Livre ,. page à 
fiage , ligne à ligne, &c prefque enfin , met: 
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à itiQt. Il faudf oit ^ de plus , examiner 
tous les Gouvememens du monde , puit 
qa'ils difent que je les détruis tous. Quelle 
entreprife ! Que d'années y faudroit-il emr 
ployer ? Que d'in-folios faudroit-il écrire i 
& après cela , qui les liroit ? 

Exigez de moi ce qui eft feifable. Tout 
kpmme fenfé doit fe contenter de ce que 
j'ai à vous dire : vous ne voulez fûrement 
lien de plus. 

De mes deux Livres , brûlés à la fois 
fous des imputations communes, il n'y 
en a qu'im qui traite du Droit politique 
&des matières de Gouvernement. Si l'au^ 
tre; en traite ,. ce n'eft que dans un extrait 
du premier. Ainfî je fuppofe que c'eft fur 
celui-ci feulement que tombe l'accufation» 
Si cette accufation portoit fur quelque 
paffage particulier, on l'auroit cité, fans 
doute ; on en auroit du moins extrait quel- 
que maxime fidelle ou infidelle , comme 
on a fait fur les points concernant la Re- 
ligion. 

Ceft doncle fyftême établi dansle corps 
de l'Ouvrage , qui détruit les Gouveme- 
mens :. il ne "^agit donc que d'expofer ce 
fyûême j^ou de Êdre ime analyfe du Livre i 
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& fi nous n'y voyons évidemment lc$ 
principes deftruôifs dont il sVgit, nous 
laurons du moins oîi les chercher dans 
rOuvrage , en fiiivantla méthode dcFAu* 
teur. 

Mais , Monfieur , fi durant cette aoa- 
lyfe , qui fera courte , vous trouvez quel- 
que conféquence à tirer, de grâce, ne 
vous preflez pas. Attendez que nous en 
raifonnîons enfemble. Après cela , vous y 
reviendrez fi vous voulez. 

Qu eft-ce oui feit que TEtat eft un ? 
Cefï l'union de fes membres. Et d'oùftaît 
runion de fes membres ? De robliaation 
qui les lie. Tout eft d*accord jufqu ici. 

Mais quel eft le fondement de cette obfr 
;ation ? Voilà où les Auteurs fe divifent. 
ielon les uns , c'eft la force ; félon d'au- 
tres , l'autorité paternelle ; félon d'autres > 
îa volonté de l)ieu. Chacun établit (on 

• 

principe & attaqiie celui des autres : J^ 
n^ai pas moi-même feit autrement; &r 
fuivant la plus faine partie de ceux qui 
ont difcuté ces matières , j'ai pofé pour 
fondement du Corps politique, h con* 
vention de fes membres , j*^ réfuté lô^ 
principes difEerens du mien». 



DE LA Montagne. 159 



Indépendamment de la vérité de ce prin- 
cipe , il l'emporte fur tous les autres par 
la folidité du fondement qu'il établit ; car 
quel fondement plus fur peut avoir Pobli- 
gatîon parmi les hommes , que le libre 
engagement de celui qui s'oblige. On peut 
difputer tout atitte prmcipe (a) ; on ne fau- 
roit difputer celui-là. 

Mais par cette condition de îa liberté ^ 
<jui en renfenne d'autres , toutes fortes 
tfengagemens ne font pas valides , même 
devant les Tribunaux humains. Ainfi pour 
déterminer celui-ci , Ton doit en expliquer ' 
la nature , on doit en trouver Tufage & la 
fin , on doit prouver qu'il eft convenable 
^ des hommes , & qu'il n'a rien de con- 
traire aux Loix naturelles : car il n'eil pas( 
plus permis d'enfreindre les Loix natu- 
relles par le Contrat Social , qu'il n'eft 
permis d'enfreindre les Loix pofitives par 
ks Contrats des particuliers ^ & ce n'efl 



(^) Même celui de la. volonté, de Bieu , du moinsi 
luant à rapplicatiotu Car bien qu'il Toit clair que ce 
ï^e Dieu veut , Thomme doit le vouloir, il n'eft pas 
«lair que Lien veuille qu'on préfeie tel Goiivernement k 
^ï autre , ni qu'on obéifle. à Jfequcs plutôt q^'à. Guillan* 
•*•- Or vtilà de quoi il s>^t* 
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qiie par ces Loix mêmes qu'exifte la liberté 
qui donne force à rengagement. 

J*ai pour réfultat de cet examen , que 
rétabliflement du Contrat Social eft un 
pafte d'une efpece particulière , par lequel 
chacun s'engage envers tous , d'où s'enfuit 
l'engagement réciproque de tous envers 
chacun , qui efl l'objet immédiat de 
l'union. 

Je dis que cet engagement efl: d'ime 
^efpece particulière, en ce qu'étant abfolu^ 
fans condition , fans réfcrve ^ il ne peut 
toutefois être injufle ni fufceptible d'abus^ 
puifqu'il n'efl pas poffible que le Corps 
ie veuille nuire à lui-même, tant que le 
tout ne veut que pour tous. 

U eft encore d'une efpece particulière y 
en ce qu'il lie les contratlans fans les aflii- 
jettir à perfonne , & qu'en leur donnant 
leur feule volonté pour règle , il les laifle 
auflî libres qu'auparavant. 

La volonté de tous eft donc l'ordre, 
la- règle fuprême , & cette règle générale 
^ perfonnifîée eft ce que j'appelle le Sou- 
verain. 

Il fuit de-là que la Souveraineté efl în- 
divifible ^ inaliénable , & qu'elle réfide 
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effentiellement dans tous les membres du 
Corps. 

Mais comment agit cet être abftrait & 
coUeftif ? Il agit par des Loix , & il ne iau- 
roit agir autrement. 

Et qu*eft-ce qu'une Loi ? C^eft une dé- 
claration publique & folemnelle de la vo- 
lonté générale, fur un objet d'intérêt 
commun. 

Je dis , fur un objet d'intérêt com- 
mun ; parce que la Loi perdroit fa force ^ 
'& cefferoit d'être légitime, fi l'objet n'en 
importok à tous. 

La Loi ne peut par fa nature avoir nti 
objet particulier & individuel : mais l'ap- 
plication de la Loi tombe fur des objets 
particuliers & individuels. 

Le pouvoir législatif , qui eft le Souve- 
rain , a donc befôin d'un autre pouvoir 
qui exécute ^ c'eft-à-dire , qui réduife la 
Loi en afîtes particuliers. Ce fécond poii-^ 
voir doit être établi de manière qu'il exé- 
cute toujours^ Loi, & qu'il n'exécute 
jamais que la Loi. Ici vient l'inftitution du 
Gouvernement. 

• Qu'eft-ce que le Gouvernement? C'eft 
un corps intermédiaire établi entre les 
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Sujets & le Souverain pour leur mutuelle 
correfpondance , charge de rexécution des 
Loix 6c du maintien de la Liberté 9 ^t 
civile que politique. 

Le Gouvernement^ comme partie inté- 
grante du Corps politique , participe à h 
volonté générale qui le conilitue ; comme 
Corps lui-même , il a fa volonté propre. 
Ces deux volontés quelquefois s'accor- 
dent , & quelquefois fe combattent. C'cft 
de l^efFet comoiné de ce concoiu^ & àt 
ce conflit , que réfulte le jeu de toute la 
machine. 

Le principe qui conftituc les diverfes 
formes du Gouvernement confifte dans 
le nombre des membres qui le compo- 
fent. Plus ce nombre eft petit , plus le 
.Gouvernement a de force ; plus le nom- 
bre eft grand , plus le Gouvernement A 
foible ; & comme la fouveraineté te» 
toujours au relâchement , le Gouverne- 
ment tend toujours à fe renforcer. Ainfi 
le Corps exécutif doit remporter à la lon- 
gue fur le Corps légiflatit ; & Iquand fa 
Loi eft enfin' foumife aux hommes 9 il ^ 
refte que des efclaves & des maîtres ; lïtat 
eft détruit. 
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Avant cette deftruaion , le Gouverne* 
jnent doit , par fonjprogrès naturel , chanr 
ger de forme & pafler par degrés du grand 
nombre au moindre. 

Les diverfes formes dont le Gouverne- 
ment eft fufceptible , fe réduifent à trois 
principales. Après les avoir comparées par 
kurs avantages & par leurs inconvéniens^ 
je donne la préférence à celle qui cft in- 
termédiaire entre les deux extrêmes , & 
aui porte le nom d'Ariftocratie. On doit 
te fouvenir ici que la conftitution de TEtat 
& ceHe du Gouvernement font deux cho^ 
fes très-dlftinâes , & que je ne les ai pas 
^nfondues. Le meilleur des Gouverne- 
mens eft Tariftocratique ; la pire des Sou- 
verainetés eft Tariflocratique. 

Ces difcuflions en amènent d^autres fur 
h manière dont le Gouvernement dégé- 
aere , & fur les moyens de retarder la def- 
ttuôion du Corps politique. 

Enfin , dans le dernier Livre , j'examine, 
par voie de comparaifon avec le meilleur 
Gouvernement qui ait exifté , favoir celui 
de Rome , la police la plus favorable à la 
tonne conflitution de l'Etat ; puis je ter- 
mine ce Livre &: tput TOuvrage par di^s 
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recherches fur la manière dont la Religion 
peut & doit entrer comme partie conib- 
^utive dans la compofition du Corps po- 
litique, 

'Que penfiet-vous , Monfieur , en lifant 
cette analyfe courte &c fîdelle de mon 
Livre ? Je le devine. Vous difiez en vous- 
-même ; voilà rhifloire du Gouvernement 
•de Genève. Ceft ce qu'ont dit à la kûure 
'du même Ouvrage tous ceux quicofl- 
noiflent votr^ Conflitution. 

Et en effet , ce Contrat primitif, cette 
«ffence de la Souveraineté, cet empire des 
Loix, cette inftitution du Gouvernement, 
cette manière de le refferrer à divers de- 
grés pour compenfer Tautorité parla force, 
cette tendance à Tuiiirpation^ cesaffei»- 
blées périodiques , cette adreffe à les ôter, 
cette deftruftion prochaine , enfin, ^i 
7V0US menace & que je voulois prévenir, 
n'eft-ce pas trait pour trait Timage de vo- 
tre République , depuis fa naii&nce juf» 
<ju'à ce jour ? 

J'ai donc pris votre Conftitution , <p^ 
je trouvois belle , pour modèle des in&- 
tutions politiques; & vous propofanten 

' temple à l'Europe ^ loin de irhercter ^ 

. vous 
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VOUS détruire , f expofois les moyens dé 
vous conferver. Cette Conftitution , toute 
bonne qu'elle efi > n'eft pas fans défaut ; 
on pouvoît prévenir les altérations qu'elle 
a fouflFertes , la garantir du danger qu'elle 
court aujourd'hui. J'ai prévu ce danger y 
je l'ai fidt entendre , j'indiquois des pré- 
fervatife; étoit-ce la vouloir détrmre ^ 
que de montrer ce qu'il felloit fidre pour 
la maintenir ? C'étoit par mon attache- 
ment pour elle , que j'aurois voulu qiie 
rien ne pût l'altérer. Voilà tout mon 
crime : j'avois tort , peut-être ; mais fi 
l'amour de la Patrie m'aveugla fur cet 
article , étoit-ce à elle de m'en punir ? 

Comment pouvois-je tendre a renverfe^ 
fous les Gouvernemens , en pofant en prin- 
cipes tous ceux du vôtre ? Le fiiit feul dé- 
truit Taccufation. Puifqu'il y avoit tm 
Gouvernement exiftant fur mon modèle ^ 
je ne tendois donc pas à détruire tous 
ceux qui exiftoient. Eh ! Monfieur ; fi je 
n'avois fait qu'un fyftême , vous êtes bien 
fiir qu'on n'auroit rien dit. On fe fût con^ 
tenté de reléguer le Contrat Social avec la 
République de Platon, l'Utopie & les Se- 
Srarambes dans le pays des chimères^ Mais; 
Mélangts. Tome II« M 
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je peignois un objet exiftant , & Ton vou- 
îoit que cet objet changeât de fece. Mon 
Livre portoit témoignage contre l'attentat 
qu'on alloit feire. Voilà ee qu'on ne m'a 
pas pardonné^ 

, Mais voici qui vous paroîtra bizaire; 
Mon Livre attague tots les Gouverne- 
mens , & il n'en profcrit dans aucun ! Il 
.en établit un feul , il le propofe en exem- 
ple , & c^eft dans celui-là qu'il eft brûlé ! 
N^eft-^il pas fingulier que les Gouverne* 
mens attaqués fe taifent J & que le Gou- 
vernement refpeâé féviffe ? Quoi! Le 
Magiftrat de Genève fe feit le proteôeur 
des autres Gouvernemens contre le fien 
même ! Il punit fon propre Citoyen 4'avoir 
préféré les Loix de fon pays à toutes les 
autres ! Cela eft-il concevable , & le croi- 
ricz-vous fi vous ne Teuiliez vu ^ Dans 
tout le refle de l'Europe quelqu'un s'eft-il 
avifé de flétrir l'Ouvrage > Non ; pas même 
l'Etat oîi il a été imprimé (*). Pas mémo 
la France , oîi les Magiftrats font là-deflus 
. ' " ■«^•^■■■■■•■■»— "^^ 

(^) Dans le fort des premières clameurs, aaSèes P^ 
les procédures de Paris & de Genève , le Magîftrat wr- 
pris défendit les deux Livres : mais for foi .proPJf 
cxamcii', ce fage MagIftratJ a bien changé de fiiitui«B% 
ii^c-topt %utat ^u Contrat Social* 
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fi féveres. Y a-t-on défendu le Livre ? Rien 
de femblable ; on n'a pas laiffé d'abord en- 
trer rédition de Hollande, mais on Ta 
contrefeite en France , & TOuvrage y 
court fans difficulté. C'étoit donc une 
a&ire de commerce & non de < police : 
on préféroit le profit du Libraire de 
France au profit du Libraire étranger* Voilà 
tout. 

Le Contrat Social n^a été brûlé nulle 
part qu'à Genève , où il n'a pas été im- 
primé ; le feul Magiflrat de Genève y a 
trouvé des principes deflruflifs de tous les 
Gouvememens. A la vérité , ce Magiflrat 
n'a point dit c|uels étoient ces principes ; 
en cela je crois qu'il a fort prudemment 
feit. 

L'efFet des défenfes indifcretes efl de 
n'être point obfèrvées & d'énerver la force 
de l'autorité. Mon Livre eft dans les mains 
^e tout le monde à Genève , & que n'efl- 
il également dans tous les coeurs î Lifez- 
le , Monfieur , ce Livre fi décrié , mais fi 
jiéce0aire ; vous y verrez par-tout la Loi 
mife au-deffus des, hommes ; vous y ver*{ 
rez par-tout la liberté réclamée ^ tnais 
loujours (bus l'autorité des Loix? j fens> 

M X. 
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lefquelles là liberté ne peut exîfter , & fous 
lefquelles on eft toujours libre , de quel- 
que façon qu'on foit gouverné. Par-là je 
ne fais pas, dit-on , ma cour aux Puii^ 
fances : tant pis pour elles; car je fais 
leiu^ vrais intérêts y fi elles fkvoient les 
voir & les fuivre. Mais les paffions aveu- 
glent les hommes fur leur propre bien. 
Ceux qui foumettent les Loix aux pafllons 
humaines ^ font les vrais deflruâeurs des 
Gouvernemens : voilà les gens qu*il fàu- 
droit punir. 

Les fondemens de l'Etat font les mêmes 
dans tous les Gouvernemens ; & ces fon- 
demens font mieux pofés dans mon Livre 
que dans aucun autre. Q^and il s'agit en* 
fuite de comparer les diverfes formes de 
Gouvernement , on ne peut éviter de pefer 
féparément les avantages & les inconvé- 
niens de chacun : c'efl ce que je crois avoir 
Élit avec impartialité. Tout balancé y j'ai 
donné la préférence an Gouvernement de 
mon pays. Cela étoit naturel & raifon- 
wable ; on m'auroit blâmé fi je ne l'eufle 
pas fait. Mais je n'ai point donné d'ex- 
clufion aux autres Gouvernemens ; au 
contraire : j'ai montré que chacun avoit 
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fa raifon qui pouvoit le rendre préférai 
ble à tout autre , félon les hommes , les 
tems & les lieux. Ainfi , loin de détruire 
tous les Gouvernemens , je les ai tous 
établis. 

En parlant du Gouvernement MonafC 
thique en particulier , j'en ai bien fait va» 
loir l'avantage , & je n'en ai pas non plus 
déguifé les défauts. Cela eft , je penfe y dû 
droit d'un homme qui raifonne ; & quand 
je lui aurois donné l'exclufion , ce qu'af- 
iurément je n'ai pas fait, s'enfuivroît-îl 
qu'on dut m'en punir à Çeneve? Hobbes 
a-t-il été décrété dans quelque Monarchie ^ 
parce que fes principes font deflruâifs de 
tout Gouverneâïent Républicain , & feît* 
on le procès chez les Kois aux Auteurs 
qui rejettent & dépriment les Républi* 
ques ? Le droit n'efl-il pas réciproque ,' 
& lés Républicains ne font-ils pas Souve-' 
rains dans leur pays comme les Rois le 
font dans le leur ? Pour moi 9 je n'ai , re- 
jette aucun Gouvernement , je n'en ai 
méprifé aucun. En les examinant , en les 
comparant , j'ai tenu la balance y & j'ai 
calculé les poids : je n'ai rien fait de plus» 
' On ne doit punir la raifon nulle part'^^ 
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ni même lé raifonnement ; cette punition 
prouveroit trop contre ceux qjii Finflige- 
xoient. l^s Repréfentens ont très-biea 
établi qiie mon Livre , oîj je ne fors pas 
de la thefe générale , n'attaquant point le 
Gouvernement de Genève ^ & imprimé 
Jiors du territoire, ne peut êtrecoiAdéré 
que dans le nombre de ceux qui traitent 
du Droit naturel & politique , fur let 
fluek les Loix ne donnent au Confeil 
aucun pouvoir , & qui fe font toujours 
vendus publiquement dans la Ville , quel- 
jcwe principe qu'on y avance , & quelgije 
fentiment qu'on y foutienne. Je ne uiis 
pas le feul qui , difcutant par abftraâion 
des queftions de politique , ait pu les 
traiter avec quelque harcfiefle ; chacun ne 
le fiiit pas 5 mais tout homme a droit àe 
iç feire ; plufieurs ufent de ce droit, & 
je fuis le leul qu'on puniffe pour en avoir 
jufé. L'infortuné Sydnei penfoit comme 
moi , mais il agiffoit ; c'eft poiur fon feitf 
i8c non pour fon Livre , qu'il eut Thon- 
Tieur de verf^ fon fang. Althufius , «a 
Allemagne , s'attira des ennemis, maison 
ne s'avifa pas de le pourfuivre çrimmeh 
lement Locke , Montefquieu , TAbbi (te 
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Sâint-Pierre , ont traité les mêmes matiè- 
res , & fouvent avec la même liberté tout 
au moins. Locke , en partiatlier , les a. 
traitées exaâement dans les mêmes prin- 
cipes que moi. Tous trois font nés fous 
des Rois , ont vécu tranquilles , & font 
morts honorés dans leurs pays. Vous favez 
comment' j'ai été traité dans le mien. 

Auflï foyez fur que , loin de rougir de 
ces flétriffures , je m'en glorifie , puif* 

3u'elles ne fervent qu'à mettre en évi- 
ence le motif qui me les attire , & que 
ce motif tf eft que d'avoir bien mérité de 
mon pays. La conduite du Confeil envers 
moi m'afflige , fans doute , en rompant 
des nœuds qui m*étôient fi chers ; mais 
peut-elle m^avilir ? Non , elle m'élève V 
elle me met au rang de ceux qui ont 
ibuffert pour la liberté. Mes Livres, quoi 
qu'on faffe , porteront toujours témoi*^ 
gnage d'eux-mêmes, & le traitement 
qu'ils ont reçu ne fera que fauver de* 
l'opprobre ceux qui auront Thonneiur 
tf être brûlés a|irès eux. 
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SEPTIEME LETTRE. 



V, 



O u s m'aurez trouvé difïus , Moik 
fieur ; mais il felloit Têtre , & les fujets 
que j'avois à traiter ne fe difcutent paj 

Sar des épigrammes. D'ailleurs ces fujets 
l'éloignent moins qu'il ne femble de 
celui qui vous intérefle. En parlant de 
moi , je penfois à vous ; & votre qiief- 
tion tenoit fi bien à la mienne , que 1 une 
eft déjà réfolue avec l'autre; il ne mt 
refte que la conféquence à tirer. Par-tout 
où l'innocence n'en pas en fureté , rien 
n'y peut être ; par-tout où les Loix font 
violées impunément • il n'y a plus de 
liberté. ,. 

Cependant comme on peut féparer Tîn- 
térôt d'un particulier de celui du public i 
vos idées fur ce point font encore incej> 
taines; vous perîîftez à vouloir que je 
vous aide à les fixer. Vous demandez 
quel eft l'état préfent de votre Républi* 
eue , & ce que doivent feiré its Citoyens? 
Il eft plus aifé de répondre à la premieic 
queftion qu'à l'autre. 



. . ;. 
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Cette première queftion vous embar- 
raffe fùrement moins par elle-même que 
par les folutions contradiôoires qu'on lui 
donne autour de vous. Des gens de très- 
bon fens vous difent : nous fommes le plus 
libre de tous les Peuples ; & d'autres gens 
de très- bon fens vous difent : nous vivons 
fous le plus dur efclaVage. Lefquels ont 
raifon , me demandez-vous ? Tous , Mon- 
fieur î mais à difFérens égards : une dit- 
tinûion très-fimple les concilie. Rien n*eft 
plus libre que votre éta^ légitij(ne; rien 
n'eft plus fervile que votre état aâueh 

Vos loix ne tiennent leur autorité que 
^ vous ; vous ne reconnoiffez que ceUes 
que vous feites ; vous ne payez cpe les 
droits que vous impofez ; vous éhfez les 
Chefs qui vous gouvernent ; ils n'ont 
droit de vous juger que piar des formes 

frefcrites. En Confeil général vous êtes 
.égiflateurs > Souverains , indépendans de 
toute puîffance humaine ; vous ratifiez les 
traités , vous décidez de la paix-& de la 
guerre ; vos Magiftrats eux-mêines vou? 
tj^aitent de Magnifiques^ trh^honorts & 
Jfouverdins Seigneurs. Voilà votre liberté 8 

. voici votre fervitu^e» 
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Le Corps chargé de Pexcaition de vos 
Loix en eft Pinterprete & Tarbitre fu- 
prême; il les feit parler comme il lui 
plaît ; il peut les faire taire ; il peut même 
les violer fans que v^us puiffiez y mettre 
ordre ; il eft au-deflus des Loix. 

Les Chefs que vous éKfez ont , indé- 
pendamment * de votre choix ^ d*aiitres 
pouvoirs qu'ils ne tiennent pas de vous, 
& qu'ils étendent aux dépens de ceux 
qu'ils en tiennent. Limités dans vos élec- 
tions à un petit nombre d'hommes , touJ 
dans les mêmes principes & tous animés 
du même intérêt , vous faites avec un grand 
appareil un choîx de peu <f importance»^ 
Ce qui importeroit dans cette afeire , fe- 
roit de pouvoir rejetter tous ceux entre 
lefquels on vous force de choiiir. Dans 
une éleftion Kbre en apparence , vous êtes 
fi gênés de toutes parts ^ que vous ne^ 
pouvez pas même élire un premier Syndic 
ai un Syndic de la Garde : le Chef de k 
République & le Commandant de la Place 
ae font pas. k voire choix. ^ 

Si Toa n'ar pas le droit is mettre fur 
TOUS, de nouveaux impôts , yo^s n'avez. 
pas . celui àst rejeitex les. vieux, Les finances 
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de l'Etat font fur un tel pied, eue fans 
votre concours elles peuvent uiffire â 
tout. On n'a donc jamais befoîn de vpus 
îménager dans cette vue , & vos droits à 
cet égard fe réduifent à être exempts en 
partie & \ n'être, jamais néceflaires. 

Les procédures qu'on doit fui vre en- 
vous jugeant , font prefcrites ; mais quand 
le Conftil veut ne les pas fuivre , per- 
fohne^ne peut l'y contramdre , ni l'obliger 
à réparer les irrégularités qu'il commets 
Là-deffus |e fuis qualifié pour faire preuve^ 
& vous.favcz fi je fuis le fcuL ^ 

En Confeîl gênerai votre Souveraine 
puiflance eft enchaînée : vous ne pouvef 
agir que quand il plaît à vos Magiflrats^ 
ni parler que quand ils vous interrogent. 
S'ijjsj veulent même ne point affembler dé 
Confeil général ,; votr« autorité , votre 
exiftèncé eft anéantie , fans que vous puif^ 
fiez leur oppofer que de vams murmurer 
qu'ils font en poffçiïîon de méprifer.- 

Enfin , fi vous êtes Souverains Seigneurs* 
dans l'affemblée y en fortant dé-là vous^ 
i^ii:!t% plus rien. Quatre heures par am 
Souverains fubord6nnés,*.vous êtes Suletg;' 
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le refte de la vie , & livrés fans réferve à 
la difcrétion d'autruL 

Il vous eft arrivé , Meffieurs , ce cu'il 
arrive à tous les Gouvernemens fcmola- 
bles au vôtre, D^abord la puifliance légit 
lativé & la puiflance e^récutive qui ccmt 
tituent la Souveraineté , n'en font pas dif- 
tinftes. Le Peuple Souverain veut par lui* 
même , & par lui*même il fait ce qu'il 
veut. Bientôt Tincommodité de ce con- 
cours de tous à toute chôfe , force le 
Peuple -Sbaveraîîi de charger quelques-uns 
de tes membres d'exécuter (es volontés. 
Ces- Officiers , après avoir rempli leur 
commiffion, en rendent compte, &rei>» 
trent dans la commune égalité. Peu-à-pcu 
ices commiflions deviennent fréquentes ,^ 
enfin permanentes. Infenfiblement i^fe 
forme un corps ^î agit toujours. Va 
corps qui agit toujours ne peut pas rcn* 
cire compte de chaque afte ; il ne rend 
jphis compte que des principaux ; bientôt 
il vient à bout de n'en rendre d'aucun. 
Plus la puiffance qui agit eft aftive , p^^ 
elle énerve la puiflance qui veut. La vo- 
lonté d'hier eft cenfée être auffi celle f au- 
jourd'huî ; au lieu que Taâe dTÛ€;r ne ^ 
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penfe pas d*agîr aujourd'hui. Enfin l'inac- 
tion de la puiflance qui veut y la foumet . 
à la puiflance qui exécute : celle-ci rend 

Eeu-a-peu fes aâions indépendantes ^ 
ientôt (es volontés : au lieu d'agir pour 
la puiflance qui veut, elle agit fur elle^ 
H ne refte alors dans l'Etat qu'une puif- 
fknce agiflante y c'eft rexécutive. La puif» 
iance executive n'eft que la force , & oii 
règne la feule force l'Etat çft diflbus. 
Voilà , Moniteur , comment périflent à 
la fin tous les Etats Démocratiques. 

Parcourez lès annales du vôtre , depuis 
le tetns oii vos Syndics , fimples Procu- 
reurs établis par la Communauté pour 
Taquer à telle ou telle affaire , lui ren- 
doient compte de leur commiflion le cW 
peau bas y 6c rentroient à l'inftant dans 
l'ordre des Particuliers, jufqu'à celui oî* 
ces mêmes Syndics , dédaignant les droits 
de Che6 & de Juges qu'ils tiennent de 
leuréleûîon, leur préferçnt le pouvoir 
arbitraire d'un corps dont la Communauté 
n'élit point les membres , & qui s'établît 
nu-deffuç d'elle contre les Loix : fuive» ' 
les progrès qui féparent ces deux termes ; 
vous connoîtrez à quel pomt vq>xs cq 
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êtes f & par quels degrés vous y êtes 
parvenus. 

Il y a deux fiecles qu'un Politiaue au- 
roit pu prévoir ce qui vous arrive. Il 
auroit dit : Tlnilitution que vous formez 
efl bonne pour le préfent , & mauvaise 
pour Tavenir ; elk eft bonne pour établir 
la liberté publique , mauvaife pour la 
conferver ; & ce qui fait maintenant votre 
fureté , fera dans peu la matière de vo$ 
chaînes. Ces trois corps qui rentrent tel- 
lement l'un dans l'autre , que du moindre 
dépend Taâivité du plus grand , font en 
équilibre tant que l'aâion du plus grani 
eft nécejQTaire & que la Légiflation ne 
peut fe pafTer du Légiflateur. Mais quand 
une fois Pétabliflement fera Êdt > le corps 
qui l'a formé manquant de pouvoir pour 
le maintenir , il Êiudra qu il tombe en 
ruine , & ce feront vos Loix mêmes qui 
cauferont votre deflruâion. Voilà précî- 
fément ce qui vous efl arrivé. Cefl , fauf 
la difprooprtion ,. la chute du Gouverne- 
inent PoLonois par l'extrémité contraire.. 
La conftitution de la République de Po- 
logne n'efl bonne que pour un Gouver-- 
nement oîi il n'y a plus rien à faire^ L» 
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vôtre , au coatraîre , a'eft bonne iju'au- 
tant que le Corps légiflatif açk tonjoiu-s. 
Vos Magiôrats ont travaille de tous les 
tems , & fans relâche , à faire paffer le 
pouvoir ftiprême du Confeil général au 
petit Confeil par la gradation du Deux- 
Cent ; maijs leurs efforts ont eu des effets 
différens, félon la manière dont ils s'y 
font pris^ Prefque toutes leurs entreprifes 
d'éclat ont échoué , parce qu'alors ils ont 
trouvé de ta réfiflanee , & que , dans un 
Etat tel que le vôtre , la réfiftance publi- 

2ue efl toujours fûre ^ quand elle eft fondée 
ir les Loix.^ 

La raifon de ceci efl évidente. Dans 
tout Etat la Loi parle où parle le Souve^ 
rain. Or dans une Démocratie oîi le Peu- 
ple efl Souverain, quand les divifîons in- 
teftines fufpendent toutes les formes & 
font taire* toutes les autorités, la lienne 
feule demeure ; & où fe porte alors le 
»lus grand nombre ^ ^à réfide la Loi & 
'autorités 

Que fi les Citoyens & Bourgeois réunfs^ 
ne font pas le Souverain , les Confeils- 
fens les Citoyens & Bourgeois 1^ font: 
lieaucoup moins encore , puifqu'ils a'en- 
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font que la moindre partie en quantité. 
Si-tôt qu'il 6*agit de Tautorité fuprême ^ 
tout rentre à Genève dans Tëgalite , félon 
les termes de TEdit. Que tous foUnt cou'- 

' uns tn degré dt Citoyens & Bomrgeçis ,fans 
vouloir fc préjferer & s^attributr quelque aU"^ 
toriti & Seigneurie par-^ejfus les amresi. 
Hors du Confeil général , il n'y a point 
d'autre Souverain que la Loi ; mais quand 
la Loi même eft attaquée par fes Minif- 
très, c'eft au Léglflateur a la foutenin 
Voilà ce qui fait que par-tout oii resne 
une véritable liberté , dans les entreprifes 
marquées le Peuple a prefque toujours 
l'avantage. 

Mais ce n'eft pas par des entreprifes 
marquées que vos Magiftrats ont amené 
les chofes au point oîi elles font ; c'eft par 
des efforts modérés & continus , par des 
changemens prefque infenfibles dont vous 
ne pouviez prévoir la conféquence , & 
qu'à peine même pouviez-vous remar- 
quer. Il n'eft pas poffible au Peuple de fe 

' tenir fans ceiTe en garde contre tout ce 
qui fe feit , & cette vigilance lui toume- 
roit même à reproche. On Faccuferoit 
d'être inquiet & remuant , toujours prât 
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à s'alarmer fur des riens. Mais de ces 
rierfs-là fur lefquels on fe tait , le Confeil 
Élit avec le tems faire quelque chofe. Ce 
qui fe paiTe aâuellement fous vos yeux 
en eft la preuve. 

Toute l'autorité de la République réfide 
dans les Syndics qui font élus dans le 
Confeil général. Ils y prêtent ferment 
parce qu il eft leur fêul Supérieur , & ils 
ne le prêtent que dans ce Confeil , parce 
que c'eft à lui feul qu'ils doivent compte 
de leur conduite , de leur fidélité à rem- 
plir le ferment qu'ils y ont fait. Us jurent 
de rendre bonne & droite juftice ; ils 
font les feuls Magiftrats qui jurent cela 
dans cette aflemblée , parce qu'ils font les 
feuls à qui ce droit ibit conféré par le 
Soja verain ( a ) , & qui l'exercent lous fa 
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frètent tes memkres du Cohfeil ef-ii mêins êbligaitoire , ^ Ô* 
PexicutMn det engagemens centrmùiés évec U Divinité même 
dif enduite du lien dans lequel on les centrà&e ? Non , fant 
doote , mais s*enfuit-il quMl fait indifférent dans quels 
lieux & dans quelles mains le ferment Toit prêté , & 
fee choix ne marque-t-il pat .ou par qui T autorité eft 
conférée, ou à qui Ton doit compte de Pufage qu*on ca 
£dt ? A quels hommes d'Etat avons • nous à faire , s'il 

faut leur dire ces chofes-U ? Le» ignorom - iU t ou fi^ili 

ffjçaeAt de !•• ignorer? 
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feule autorité. Dans le jugement public 
des criminels ils jurent encore feuls aevant 
le Peuple, en fe levant (*) & hauflànt 
leurs bâtons , d* avoir fait droit jugement , 
fans haine ni faveur , priant Dieu de les 
punir s* ils ont fait, au contraire ; & jadis 
les fentences criminelles fe rendoient en 
leur nom feul , fans qu'il fut fait mention 
d'autre Confeil que de celui des Citoyens, 
comme on le voit par la fentence de 
Morelli ci-devant tranfcrite , & par celle 
de Valentin Gentil rapportée dans les 
Opufcules de Calvin. 

Or vous fentez bien que cette puiflance 
exclufive , ainfi reçue immédiatement du 
peuple, pêne beaucoup les prétentions 
du Confeil. U eft donc naturel que pour 
fe délivrer de cette dépendance il tâche 
d'affoiblir peu-à-peu l'autorité des Syndics^ 
de fondre dans le Confeil la jurifdiâion 
mi'ils ont reçue , & de tranfmettre infen- 
iiblement à ce Corps permanent , dont le 
Peuple n'élit point les membres , le pour- 
voir grand, mais paflager , des Magiftrats 
qu'ilélit Les Syndics eux-mêmes, loin 

(^) Le Coii&il«ft préfent auffi, mais ftt membres a» 
fvreat point & demeurent alSs. 
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de s'oppofer à ce changement , doivent 
auffi le fàvorUer y parce qu*3s font Syn- 
dics feulement tous les quatre ans, & qu'ils 
peuvent même ne pas l'être ; au lieu que , 
quoi qu'it arrive , ils font Confeillers toute 
leur vie , le Cîrabeau n'étant plus qu'iui 
vain cérémonial ( c ). 

Cela gagné , Téleâion des Syndics de- 
viendra de même une cérémonie tout auffi 
vaine que Feft déjà la tenue des Confeils 



' ( c ) Dans la première inftitutîôn , les quatre Syndics 
nouvellement élus & les quatre anciens Syndics rejette ienfc 
tons les ans huit membres des feize reilans du petit 

Î^onfeil , & en propofoient huit nouveaux , leiquels ra£> 
oient enfuite aux fuffraçes des Deux • Cents , pour être 
admis on rejettes. Mais infenfiblement on ne rcjetta des 
vieux Confeillers que ceux dont la conduite avoit donné 
prife au blâme , & lorf^u*ils avoîent commis quelque 
faute grave , on n'attendoit pas les élevions pour les 
hnnîr ; mais on les mettoit d'abord en prifon , & «a 
leur faifoit leur procès comme au dernier particulier. 
Par cette règle d'anticiper le châtiment & de le rendre 
févere , les Otmfeillers reftés étant tous irréprochables ne 
donnoient aucune prife à Texclulion , ce qui changea cet 
v&ge en la formalité cérémonieufe Se vaine qui porte 
aujourd'hui le nom de Grahesu, Admirable effet des Gou. 
Vernemens libres » où les ufurpations mêmes ne peuvent 
s?établir qu'à Tappui de la vertu ! 

Au refte le droit réciproque des deux Confeils em* 
pêcheroit fenl aucun des deux d'ofer s'en fervir fur l'an* 
tre , finon de concert avec lui , de peur de s'expofer anx 
repréfailles. . Le Grabean ne fert proprement qu'à les 
tenir bien uiiis contre la Bourgeoifie , & »àr faire fauter 
l'un par l'avtre les membres %ui n'aïuoievt pas. l'fiifprit: 
éa Coups. 
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généraux , & le petit Confeil verra fort 
paifiblement les exdufions ou préférences 

3ue le Peuple peut donner pour le Syn- 
icat à fes membres , lorfque tout cela 
ne décidera plus de rien. 

H a d'abord , pour parvenir à cette fin ^ 
un grand moyen dont le Peuple ne peut 
connoître, c'eft la police intérieure du 
Confeil, dont, quoique réglée par les 
Edits , il peut diriger la forme à ion eré 
( ^ ) , n'ayant aucim furveillant qui l ea 
empêche ; car , quant au Procureur-G^ 
néral , on doit en ceci le compter poiur 
rien ( ^ )« Mais cela ne fufEt p^ encore-: 



id) Ceft aiafi que dès ranné» i6s^ ^ le petit Confeil 
le le Deux-Ceiit établirent dans leurs Corps la ballotte 9$ 
les bOlets , contre TEdit 

( e ) Xe Procureur • Général , établi pour être rhommt 
de la Loi , n*eil que l'homme du Conftil. Deux canfts 
font prefqne toujours exercer cette charge contre TeTprit 
de Ton inftitution. L'une eft le vice de Pinftitution même « 

2ui fait de cette Magiftrature iin degré pour parvenir an. 
onfeil: au lieu qu'un Procureur - Général ne devoitflen 
voir au-deifus de fa place , & qu'il devoit lui être in- 
terdit par la Loi d'afpirer à nulle autre. L» Cecondt 
caufe eft Timprudence du Peuple , qni confie cette cbaife 
à des hommes apparentés dans le Conftil • ou qui wkt 
de familles en poOëifion d'y entrer, fans coniîdércr 
fu'ils ne flanqueront pas ainii d'employer contre lii les 
armes qu'il leur donne pour (a défenlè. J'ai ouï 4tS 
Oenerois diifanpier l'homme du peuple d*8vec rhommt 
d^ la Loi, comme fi ce n'étoit |^ la miam choU. Lit 
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il Êiut accoutumer le Peuple même à ce 
tranfport de jurifdiôion. Pour cela on 
ne commence pas par ériger ^fans d*impor- 
tantes affaires des Tribunaux compofes de 
feuls Confeillers , mais on en érige d'a^ 
bord de moins remarquables fur des ob- 
jets peu intéreflans. On feit ordinairement 
préiider ces Tribunaux par un Syndic au- 
quel on fubftitue quelquefois \m ancien 
Syndic , puis un Confeiller , iàns que per- 
fonne y fàffe attention ; on répète fans 
bruit cette manoeuvre jufqu'à ce qu'elle 
ÊiTe ufage : on la tranfporte au criminel. 
Dans une occaiion plus importante on 
érige un Tribunal pour juger des Citoyens, 
A la faveur de la Loi des récufations , 
on fait préiider ce Tribunal par un Con- 
seiller. Alors le Peuple ouvre les yeux & 
niurmure. On lui dit : dç quoi vous plai- 
gnez-vous ? voyez les exemples ; nous 
«l'innovons rien. 
. Voilà , Monfieur , la politique de vos 

Magiflrats. Ils font leurs innovations peu^ 

> ■ Il . I I . ■ ■ I . — ■ , I 

Procuretits - Généraux «tevroient être durant leurs fix aa* 
les Chefs de la Bourgeotfîé , & devenir fon confeil apràt 
«ela : mais ne la voilàrt-il pas bien ptotégée & biéa^ 
confeillée,& Di>t-eUe pas foi;t à U féUôtec dfli Imi 
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à-peu , lentement , fans que perfonne en 
voye la conféquence ; & quand enfin Ton 
«'en apperçoit & qu'on y veut porter re- 
mède ^ ils crient qu'on veut innover. 

Et voyez , en effet , fans fortir de cet 
exemple , ce qu'ils ont dit à cette occafion. 
Ils s'appuyoient fur la Loi des récufations ; 
on leur répond : la Loi fondamentale de 
l'Etat veut que les Citoyens ne foient jugés 
que par leurs Syndics. Dans la concurrence 
de ces deux Loix celle-ci doit exclure 
l'autre ; en pareil cas pour les obferver 
toutes deux on devroit plutôt élire un 
Syndic aJ aSum. A ce mot, tout eft perdu! 
Un Syndic ad aSum ! innovation ! Poiu: 
jnoi, je ne vois rien-là de fi nouveau 
qu'ils difent : fi c'eft le mot , on s'en fert 
tous les ans aux éleâions^ &; fi c'eft la 
chofe , eUe eft encore moins nouvelle , 
puifque les premiers Syndics qu'ait eu la 
ville n'ont été Syndics aix^ad aSum. LorC^ 
que le Procureur-Général eft réçufable , 
n'en faut-il pas im autre ad aSum po^ir 
faire fes fondions ; & les adjoints tirés 
du Deux-Cent pour remplir les Tribunaux , 
cjue font-ils autre choie que des ConfeiV 
1ers ad aclum} Quand un nouvel abus s'în- 
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troduic 9 ce n*eft point innover que d'y 
propofer un nouveau remède ; au con- 
traire , c'efl chercher à rétablir les chofes 
{or l'ancien pi^d. Mais ces Meffieurs n'ai- 
ment point gu'on fouille ainfi dans les 
antiquités de leur Ville : ce n'çft que dans 
celles de Carthage & de Rome qu'ils per- 
mettent de chercher l'explication de vos 
l^ix. 

. Je n'entreprendrai point le parallèle de 
celles de leiurs entreprifes ma ont manqué 
& de celles qui ont réum : quand il y 
îiuroit compenfation dans le nombre, il n'y 
en auroit point dans l'effet total. Dans 
pné entreprife exécutée iU gagnent des 
forces ; dans ime entreptife manquée ils 
ne perdent que du tems. Vous , au con- 
traire, qui ne cherchez & ne pouvez 
chercher qu'à maintenir votre conftitution y 
quand vous perdez , vos pertes font 
réelles , &c quand vous gagnez y vous ne 
gagnez rien. Dans un progrès' dt cette ef- 
,pece , comment efp^rer de refter au même 
point } ^ 

De toutes! les époques qu'offre à mé- 
diter Fhiflaire ii^ruôive de votre Gou- 
vernement y la plus remarquable par 6 
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caufe &c la plus importante par fon effet, 
eu celle ^ a pf'oduit le règlement de la 
Médiation. Ce qui donna lieu primitive- 
ment à cette célèbre époque , fut une en- 
treprife indifcrete , &ite hors de tems par 
vos Magiflrats. Ils avoient doucement 
ufurpé Te droit de mettre des impots. 
Avant d'avoir affez affermi leur puiflsmce, 
ils voulurent abufer de ce droit. Au lieu 
de réferver ce coup pour le dernier , l'a- 
vidité le leur fit porter avant les autres , 
& précifément après une conunotion qui 
n'étoit pas bien affoupie. Cette &ute en 
attira de plus grandes , difficiles à réparer» 
Comment de fi fins politiques ignoroient- 
ils une maxime aufi[i (impie que celle qu'ils 
choquèrent en cette occafion? Par tout 
pays le peuple ne s'apperçoit qu'on at- 
tente à fa liberté , que lorfqu'on attente 2 
&, bourfe ; ce qu auâi les ufiirpateurs 
adroits fe gardent bien de &ire , que tout 
le refle ne foit feit. Ils voulurent renver-* 
ier cet ordre , & s'çn trouvèrent mal (/). 
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(/) Uobjet des impôts établis en'irKf étoit It dé- 
penCè des nouvelles rortifications. Le plan de ces nou- 
velles fortifications étoit immeure , & il a été exéenté 
en partie. 2)e ii vaftes fortifications rendoient nécellaire 
IMie groife ^miba, & cette groilè gwaiiojt afoit pour 

Les 
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Les fiiites de cette afeire produilirent les 
mouremens de 1754, ôcTafireux complot 
qui en fut le fruit. 

Ce fut une féconde faute pire que la 
première. Tous les avantages du tems font 
pour eux ; ils fe les ôtent dans les entrer- 
prifes brufques , oc mettent la machine 
dans le cas de fe remonter tout d*un coup: 
c'efl ce qui feillit arriver dafns cette affaire. 
Les événemens qui précédèrent la Média- 
tion 5 leur firent perdre un fiecle , & pro- 
duifirent un autre effet défavorable pour 
eux. Ce fut d'apprendre à TEurope que 
cette Bourgeoifie qu'ils avoient voulu dé* 
truire , & qu'ils peignoient comme une 
populace, effrénée , iàvoit garder dans fe$ 
avantages la modération qu'ils ne connu- 
rent jamais dans les leurs« 

Je ne dirai pas fi ce yeçjHirs à la Média- 
tion doit être compté comme une troifieme 
faute. Cette Médiation fut ou parutofferte-; 
fi cette offre fiit réelle ou foUicitée , c'eft 
ce que je ne puis ni ne veux pénétrer ■$ 

bnt dje tenir lies Citoyens & Bourgeois fous le joug. Oti 

Ïiarvenoit par cette voie à former à leurs dép^s It^ 
ers qu'on leur préparoit. Le projet étoit bien lié • matf 
il mar^oit ^ans un ordre rétrograde. Âulfi nVt-il pu 
r^iffir. 

Mélanges. Tomç IL N 
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je fais feulement que tandis que vous cou* 
riez le plus grand danger tout garda le 
iilence , & que ce filence ne fut rompu 
que quand le danger pafla dans l'autre parti. 
Du rerte, je veux d'autant moins imputer 
à vos Magiftrats d'avoir imploré la Média- 
tion , qu'ofer même en parler eft à leurs 
yeux le plus grand des crimes. 

Un Citoyen fe plaignant d'un emprifon- 
nement illégal , injufle &c déshonorant , 
demandoit comment il falloit s'y prendre 
pour recourir à la garantie. Le Magiftrat 
auquel il s'adreffoit ofa lui répondre -que 
cette feule propofition méritoit la mort; 
Or, vis-à-vis du Souverain , le crime ferolt 
auffi grand , & plus grand , peut-être , de 
la part du Confeil que de la part d'un iimple 
particulier ; & je ne vois pas oh l'on en 
peut trouver un digne de mort dans un 
lecond recours , rendu légitime par la ga« 
rantie qui fiit TefFet du premier. 
' Encore un coup , je n'entreprends point 
de difcuter une queiUon ii délicate à traiter 
& fi difficile à refoudre, fentreprends Am- 
plement d'examiner , fur l'objet qui nous 
occupe , l'état de votre Gouvernement ^ 
fixé ci-devant par Iç règlement des Pléiù« 
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potentiaires , mais dénaturé maintenant 
par lès nouvelles entreprifes de vos Ma- 
giftrats. Je fuis obligé de foire un lonç cir- 
cuit pour aller à mon but ; mais daignez 
me liiivre, & nous nous retrouverons 
bien. 

Je n'ai point la témérité de vouloir 
critiquer ce règlement ; au contraire , 
j*en admire la fàgeffe , & j'en refpeôe 
Timpartialité. Ty crois voir les intentions 
les plus droites & les difpofitions les 
plus judicieufes. Quand on fait combien 
de chofes étoient contre vous dans ce 
moment critique , combien vous aviez 
de préjugés à vaincre , quel crédit à fur- 
monter , que de faux expofés à détruire , 
quand on le rappelle avec quelle confiance 
vos adverfaires comptoient vous écrafer 
par les mains d'autrui , Ton ne peut qu'ho- 
norer le zèle , la conftance oc les talens 
de vos défenfeurs , l'équité des Puiffances 
médiatrices ^ & l'intégrité des Plénipo- 
tentiaires qui ont confommé cet ouvrage 
de paix. 

Quoi qu'on en puîfle dire , TEdît 
de la Médiation a été le falut de la Répu- 
blique; ÔC quand on ne l'enfreindra paS| 

N ^ 
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il en fera la confervation. Si cet Ouvrage 
n'eft pas parfeit en lui-même , il Teft relad- 
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vement ; il Teft quant aux tems , aux lieux, 
aux circonftances; il eft le meilleur qui vous 
pût convenir. Il doit vous être inviolable 
& facré par prudence , quand il ne le feroit 
pas par néceffité, & vous n'en devriez 
pas ôter une licne, quand vous feriez les 
maîtres de l'anéantir. Bien plus , la raifon 
même qui le rend néceffaire , le rend né- 
ceffaire dans fon entier. Comme tous les 
articles balancés forment l'équilibre , im 
fëul article altéré le détruit. Plus le règle- 
ment eft utile, plus il feroit nuifible ainfi 
mutilé. Rien ne feroit plus dangereux 
que plufieurs articles pris féparément & 
détachés du corps qu'ils aflFermiffent. Il 
vaudroit mieux que l'édifice fut rafé 
qu'ébranlé. Laiffez ôter une feule pierre 
de la voûte , & vous ferez écrafés fous 
{es ruines. 

Rien h'eft plus facile à fentir par TesaH 
men des articles dont le Confeil fë pré- 
vaut , & de ceux qu'il veut éluder. Sou- 
venez-vous, Monfieur^ de l'çlprit dans 
lequel j'entreprends cet examen. Loin de 
vous confeiller de toucher à l'Edit de la 
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Médiation , je veux vous faire fentir com- 
bien il vous importe de n'y laiffer porter 
nulle atteinte. Si je parois critiquer cjuel- 
ques articles , c'eft pour montrer de quelle 
conféquence il feroit d'ôter ceux qui les 
reâifient. Si je parois propofer des expé* 
diens qui ne s'y rapportent pas , c'eft 
pour montrer la mauvaife foi de ceux 
t\ui trouvent des difficultés infurmonta- 
bles cil rien n'eft plus aifé que de lever 
ces diffîcultës. Après cette explication 
j entré en matière fans fcrupule , bien 
perfuadé que je parle à un homme trop 

cquitttUc po\sjr jnc j/i^Ur \*iu «l^flfein tOUt 

contraire aiv mien. 

^ le fens bien que fi je m'adreffois aux 
étrangers , il conviendroit , pour me faire 
entendre , de commencer par un tableau 
de votre conftitution ; mais ce tableau fe 
trouve déjà tracé fuffifamment pour eux 
dans l'article Genève de M. d*Alembert , 
&un expofé plus détaillé feroit fuperflu 
pour vous qui connoifTez vos Loix poli- 
tises mieux que moi-même , ou qui du 
ïnoins en avez vu le^ jeu de plus près. Je 
^^ borne donc à parcourir les articles dû 
'^^glement qui tiennent à la queflion pré- 

N 3 
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fente , & qui peuvent le mieux en fournir 
la folution. 

Dès le premier je yois votre Gouver- 
netiient compofé de cinq ordres iiibor- 
donnés, mais indépendans, c'eil-à-dire, 
exiibns néceflairement. 9 dont aucun ne 

Eeut doimer atteinte aux droits & attri- 
uts d'un autre ; & dans ces cinq ordres 
je vois compris le Confeil général. Dès- 
là je vois dans chacim des cmq une por- 
tion particulière du Gouvernement; mais 
. je n'y vois point la Puiflance conftitutivc 
qui les établit 9 qui les lie 9 & de laquelle 

ils dépende»* to%xa a j« n'y vois point le 

^ouveraîn. Or dans tout Etat politique 
il faut une Puiflance fuprême ; uji centre 
oîi tout fe rapporte , un principe d'où 
tout dérive , im Souverain qui puiffe tout. 
Figurez-vous, Monfîeur 9 que quelqu'un 
vous rendant compte de la conftitution de 
l'Angleterre vous parle ainfi : « Le Gouver- 
» nement de la Grande-Bretagne eft coffl- 
» pofé de quatre Ordres dont aucun ne 
yp peut attenter aux droits & attributions 
» des autres; favoir, le Roi, la Chambre 
^ haute , la Chambre baffe , & le Parlc- 
^ ment ». Ne diriez-vQus pas à Tiaftantî 
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vous vous trompez : il n'y a que trois* 
Ordres. Le Parlement qui , lorfque le Roî 
y fiege , les coinprend tous ^ n'en eft pas 
un quatrième : il eft le tout ; il eft le 
pouvoir uhioue & fuprême duquel chaam 
tire fon exiftence & fes droits. Revêtu 
de Tautorité légiflative , il peut changer, 
même la Loi fondamentale en vertu de 
laquelle chaam de ces ordres exifte ; il le 
peut , & , de plus ^ il Ta fait. 

Cette réponfe eft jufte : l'application en 
eft claire ; & cependant il y a encore cette 
différence , que le Parlement d'Angleterre 
ft'eft Souverain qu'en vertu de la Loi &C 
feulement par attribution & députation : 
au lieu que le Confeil général ^"^neve 
n'eft établi ni député de perfonne ; il eft 
fouverain de fon propre chef ; il eft la- ' 
Loi vivante & fondamentale qui donne vie 
& 'force à tout le refte , & qui ne con-' 
noît d'autres droits -que les Cens. Le Con- 
feil général n'eft pas un ordre dans l'Etat, 
il eft l'Etat même. 

L'Article fécond poist^ que les Syndics 
ne pourront être pris que dans le Confeil 
des Vingt-cinq. Or les Syndics font des 
Magiftlrats annuels que le Peuple élit &C 

N4 
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choifit , noh-feulemefit poiir être^ fes Juees^ 
mais pour être (ts Proteâeurs^au beioin 
contre les membres perpétuels des Con- 
feils^ qu'il ne choifit pas (gr). 

UefFet de cette refiriâion dépend de la 
diflSérence qu'il y a entre l'autorité des 
membres du Confeil & celle des Syndics. 
Car fi la différence n'eft très-grande , & 
qu'un . Syndic n'eftime pas plus fon auto- 
rité annuelle , comme Syndic , que fon 
autorité perpétuelle , comme Confeiller, 
cette éleûion lui fera prefque indifférente; 
il fera peu pour l'obtenir , & ne fera rien 
g>our lajuftifîer. Quand tous les membres 
kiaCon{eil animés du même efprit fuivront 
^s mêmes maximes , le peuple , fur une 
jconduite commune à tous ne pouvant 



ig) En attribuant la nomination des membres da 
jpetic Coofeil au Deux-Cent , rien n^étoit plus aifê que 
«Tordonner cette attribution félon la Loi fondamentale. 
Il fuffifoit pour cela , d*ajoiiter qu'on ne pourroit 
entrer au Confeil qu^après avoir été Auditeur. De cette 
manière la gradation des charges étoit mieux obfervée* 
Se les trois Confeils concouroient au choix de celui 
qui fait tout mouvoir ; ce qui étoit non-feulement impor- 
tant , mais indifpenfable pour maintenir Tutilité de la 
cenflitutioH. Les Genevois pourront ne pas fentir Pafaa- 
taçe de cette claure, vu que le choix des Auditeurs eft 
aujourd'hui de peu d^effet ; mais on Teût confidéré biea 
fBfféremment , quand cette charge fût devenue la ftule 
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donner d'exclufion à perfonne , ni cHoifir 
que des Syndics déjà Confeillers , loin de 
s'affurer, par cette éleâion, des|Patrops 
contre les attentats du Confeil, ne fert 
que donner au Confeil de nouvelles forces 
pour opprimer la liberté. 

Quoique ce même choix eût lieu pour 
Tordinaire dans l'origine de Tinftitution , 
tant qu'il fiit libre il n'eut pas la même 
conféquence. Quand le Peuple nommoit 
les Confeillers lui-même , ou quand il les 
nommoit indireâement par lés Syndics 
qu'il avoit nommés , illuietoit indifférent^ 
& même avantageux , de choifir fes Syn^ 
.4ics parmi des Confeillers déjà de fon 
choix ( A ) , & il étoit fage alors de préfe- 



, (h) Le petit Confeil dans Ton origine n^étoit qu'un 
choix fait entre le peuple, par les Syndics ■, de ouelques 
Kotables ou Prudhommes pouï leur * fervir d'AlTefieurs. 
Chaque Syndic en choifilToit quatre ou cinq dont ks fonç. 
tions finiâbient avec les Tiennes : quelquefois même il les 
cbangeoit durant le cours de fon Syndicat Henri dit VEJ^ 
"ft^ne fiit le premier Confeiller à vie en 1487 . & il 
fut établi par le Confeil général. Il i^étoit pas ménre né- 
ceffaire d*être Citoyen pour remplir ce poile. La Loi n'en 
.fat faite qu^à Toccaiion d'un certain Michel Goillet de 
Thonon , qui , ayant été mis du Confeil étroit , s'en 
fit chaffer pour avoir ufé de mille tmfCes ultramontai. 
nés qu'il apportoit de Rome où il avoit été not»ri. I es 
IVlagifirats de la Ville , alors vrais Genevois & Pères di| 
f euftU K avoicjit toutes ces fubtilités en horreur. 

N 5 
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ter des che6 déjà verfés dans les a&ires: 
shais une confidération plus importante eût 
4iù remporter aujourd'hui for cell^là ; 
tant il eft vrai qu'un même ufage a des 
effets difFérens par les changemens des 
ufages qui s'y rapportent , & qu'en cas 
pareil, c'eft innover que n'innover pas! 
L'article IIL du Règlement eft plus coo^ 
iidérable. Il traite du Conièil général lép» 
timement afTemblé : il en traite pour fixer 
les droits & attributions^ qui lui font pr(h 
près , & il lui ^n rend plufienrs que les 
Confeils inférieurs avoicnt uforpés. Cei 
droits en totalité font grands & beaux ^ 
ikns doute: mais premièrement ils font 
fpécifîés y & par cela ièul limités ^ ce 
€{u'on pofe exclut ce qu'on ne pofc pasi 
& même le mot timites eâ dans l'article. 
Or il eft (fe Teffence de la Puiftànee Sou- 
veraine de ne pouvoir être limitée: elle 
peut tout, ou elle n'eft rien. Comme elle 
jcontient éminenunent toutes les puifl&n* 
ces aftives de l'Etat & qu'il iï'e»fe 
que par elle , elle n'y peut rcconncAie 
d'autres droits que les fiens & ceux qu'elle 
communique. Autrement les p^efeurs 
de ces droits ne feraient point partiedtf 
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corps politique ; ils lui feroient étran- 
gers par ces droits qui ne feroient pas 
en lui 9 & la perfonne morale manquant 
d'unité, s^évanouiroit. 

Cette limitation même eft pofîtîve en 
ce qui concerne les Impots. Le Confeil 
Souverain lui-même n'a pas le droit d'a^ 
bolir ceux qui étoient établis avant 
17x4. Le voilà donc à cet égard fournis à 
une puiflance fupérieure^ Quelle efi cette 
Puiflance ? 

Le pouvoir Léglflatif conMe en deux 
chofes inféparables : faire les Loix 6c 
les maintenir; c'eft-à-dire, avoir infpec- 
tion fiu* le pouvoir exécutif. Il n'y a 
point d'Etat au monde où le Souverain 
n'ait cette infpeâion. Sans cela toute 
liaifon , toute fubordination manquant 
entre ces deux pouvoirs > le dernier ne 
dépendroit point de l'autre ; Texécution 
n'aïu-oit aucun rapport néceffaire aux Loix i 
la Loi ne feroit qu'un mot 9 &: ce mot 
ne fignifieroit rien» Le Confeil général 
eut de tout tems ce droit de [Mroteâioii 
for fôn propre ouvrage ^ il Fa tou}ours 
exerbé» Cependant il n'en eft point parlé 
dans cet article % & sll nV étoit fuppléçj 

N 6 
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dans un autre, par ce feul filence votre 
Etat ferait renverfé. Ce point eft im- 
portant, & j'y reviendrai ci-après. 

Si vos droits font bornés d'un côté 
dans cet article^ ils y font étendus de 
l'autre par les paragraphes 3 & 4 : mais 
cela fait-il compenfation? Par les princi- 
pes établis dans le Contrat Social , on 
voit que , malgçé Topinion commune , 
les alliances d'Etat à Etat , les déclara- 
tions de guerre & les traités de paix ne 
ibnt pas des a£ks de Souveraineté , mais 
de Gouvernement, & ce fentiment eft 
conforme à l'uiage des Nations qui ont 
le mieux connu les vrais principes du 
Droit politique. L'exercice extérieur de 
la Puifiance ne convient point au Peu- 
ple j les grandes maximes d'Etat ne font 
as à ià portée; il doit s'en rapporter 
-deiTus à fes che& qui , toujours plus 
éclairés que hii fur ce point ,. n'ont gue- 
jres intérêt à faire au-dehors des traités 
défavantageux à la Patrie; Fordre veut qu'il 
Içur laiffe tout l'éclat extérieur ^ & qu'il 
sTattache uniquement au iblide. Ce qui 
impo]:te effentiellement \ chaque Citoyen^ 
c'eft i'obfervation des Loix au dedans > 
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la propriété des biens , la fureté des par- 
ticuliers. Tant que tout ira bien fur ces 
trois points , laiffez les Confeils négo- 
cier & traiter avec l'étranger; ce n'eft 
pas dc-là que viendront vos dangers les 
plus à craindre. Ceft autour des indivi- 
dus qu'il faut raiTembler les droits du 
Peuple ; & quand on peut l'attaquer fé- 
parement , on le fubjugue toujours. Je 
pourrois alléguer la fageffe des Romains > 
qui , laiflant au Sénat un grand pouvoir 
NÎiu-dehors , le forçoient dans la Ville à 
refpefter le dernier Citoyen; mais n'al- 
lons pas fi loin chercher des modèles.. 
Les Bourgeois de Neufchâtel fe font con- 
duits bien plus fagement fous leurs Prin- 
ces que vous fous vos Magiftrats (i).. 
Us ne font ni la paix ni la guerre y ils ne 
ratifient point les traités , mais ils jouif- 
fent en fureté de leurs franchifes; & 
comme la Loi n'a point préfumé que 
dans une petite Ville un petit nombre A'hon- 
nêtes Bourgeois feroient des fcélérats 9 
on né réélame point dans leurs murs ^ 

(m) Ceci toit dit en mettant à part les ab«s %u*a& 
fiirément it iiits hi%û éloigné i*approiivec. 
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on n*y connoît pas même Todieux droit 
d*emprifomier fans formalités. Chex vous 
on s'eft toujours laîffé féduire à Tappa* 
rence , & Ton a négligé rdTentiel. On se& 
trop occupé du Confeil général , & pas 
aflez de (es membres: il Êilloit moins 
fbnger à Tautorité , & plus à la liberté* 
Revenons aux Confeils g&iérâux. 

Outre les limitations de l'article III ^ 
les articles V & VI en offrent de hiett 
plus étranges: un Corps fouverain qui 
ne peut , ni fe former , ni former aucune 
opération de lui-même , & fournis abfo-^ 
lument quant à fon aôivité & quant aux 
matières qu*il traite , à des tribimaux iii- 
balternes. Comme ces Tribunaux n'ap* 
prouveront certainement pas des iMX>pa» 
Étions qui leur feroient en particulier 
préjudiciables , fi l'intérêt de l'Etat fe 
trouve «n conflit avec le leur , le dernier a 
toujours la préférence, parce qîi*il n'eft 
permis au Legiflateur de connoître que 
de ce qu'ils ont approuvé. 
. A force de tout ibumettre à la regle^ 
on détruit la première des règles , qui 
eft la. juftice & le bien public. Quand 
les hommes fentiront-ils qu'il n'y a pj^inl 
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de défordre auffi funefte que le^pouvoir 
arbitraire , avec lequel ils penfent y remé- 
dier? Ce pouvoir eft lui-même le pire 
de tous les défo^^dres : employer un tel 
moyen pour les prévenir, o'elî tuer les 
gens afin qu'ils n'aient pas la fièvre. 

Une çrande Troupe formée en tumulte 
peut faire beaucoup de mal. Dans \me 
affemblée nombreufe , quoique régulière ^ 
fi chacun peut dire ôt propofer ce qu'il 
veut , on perd bien du feins à écouter 
des folies, & l'on peut être en danger 
d'en Élire. Voilà des vérités inconteftables; 
mais eft-ce prévenir l'abus d*une manière 
raifonnable, que de feire dépendre cette 
afiembtée uniquement <fe ceux qui vou- 
droîent l'anéantir , & que nul n'y puiiTe 
rien propofer que ceux qui ont le plus 
grand intérêt de lui nuire ? Car , Mon- 
fieur , n*eft-ce pas exaôement-là l'état des 
chofes , & y a-t-îl un feul Genevois aitî 
puifle douter que fi l'exiftence du Confeil 
général dépendoit tout-à-fkit du petit Con* 
feil ^ le Confeit g.énéral ne fut pour jamais 
Supprimé } 

Voilà pourtant le Corps qui feul con* 
yoque ces ^0^)lées àc ^i feul y pro^ 
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pofe ce qu'il lui plaît : car pour le Deux- 
Cent , il ne fait que répéter les ordres du 
petit Confeil ^ & quand une fois celui-ci 
fera délivré du Confeil général , le Deux^ 
Cent ne Tembarraffera gùeres ; il ne fera 
que fuivre avec lui la route qu'il a frayée 
avec vous. 

Or , qu'ai-je à craindre d'im fupérieur 
incommode dont je n'ai jamais befoin ^ 
qui ne peut fe montrer que quand je le 
lui permets 9 ni répondre^ que quand je 
rinterroçe? Quand je l'ai réduit à ce points 
ne puis-ie pas m'en regarder comme dé- 
livré? 

Si l'on dit que la Loi de l'Etat a prévenu 
l'abolition des. Cohfeils généraux en les 
rendant néceflaires à Tçleâion des Magif* 
trats & à k fanôion des nouveaux Edits i 
]e réponds , quant au premier point ^ que 
toute la force du Gouvernement étant 
paâee des mains des Magiftrats élus par le 
Peuple dans celles du petit Confeil qu'il 
n'élit point & d'oii fe tirent les principaux 
de ces Magiflrats , l'éleâion & î'afiemblée 
oïl elle fe feit ne font plus qu'une vaine 
formalité Êms confiâancç , &c que des 
Conieils généraux tenus pour cet unic^ue 
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objet peuvent être regardés comme nuls. 
Je réponds encore que par le tour que 
prennent les chofes , il feroit même aifé 
d'éluder cette Loi fans que le cours des 
affaires en fîit arrêté : car fuppofons cjue , 
foit par la réjeftion de tous les fujets'pré- 
fentes , foit fous d'autres prétextes , on ne 
procède point à Téleâion des Syndics , le 
Confeil , dans lequel leur jurifdiftion fe 
fond infenfiblement , ne Texercera-t-il pas 
à leur défaut, comme il l'exerce dès-à- 
préfent indépendamment d'eux? N'ofe- 
t'Oa pas déjà vous dire que le petit Con- 
feil , même fans les Syndics , eft le Gou- 
vernement î Donc , fans les Syndics , l'Etat 
n'en fera pas moins gouverné. Et quant 
aux nouveaux Edits , je réponds qu'ils ne 
feront jamais aiTex néceffaires pour qu'à 
l'aide des anciens & de fes ufurj>ations , 
ce même Confeil ne trouve aifement le 
moyen d'y fuppléer. Qui fe met au-deffus 
des anciennes Loix, peut bien fe paffer 
des nouvelles. 

Toutes les mefwres font prifes pour que 
vos Affemblées générales ne foient jamais 
néceffeires. Non-fen|(Bment le Confeil pé- 
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riodique inftitué ou plutôt rétabli (i) Fan 
1707 , n'a jamais été tenu qu'une fois & 
feulement pour Tabolir ( â: ) ; mais par le 
paragraphe j du troifieme article du règle- 
ment, il a été pourvu fans vous & pour 
toujours aux frais de l'adminifb'ation. Il 
n'y a que le feul cas chimérique d'une 
guerre indifpenfable , où le Confeil général 
doive abfolument être convoqué. 

Le petit Confeil pourroit donc fupprî- 
mer abfolument les Confeils généraux fans 
autre inconvénient que de s'attirer quel- 

2ues repréfentations qu'il eft en pofTeffion 
e rebuter , ou d'exciter quelques vains 
murmures qu'il peut méprller fans rifque ; 
car , par les articles VU. XXIH. XXIV; 



(>) Ces Confeils périodiques font auffi anciens que Ift 
I/égiflation , comme on le voit par le dernier article de 
rOrdonnance eccléiiailique. Dans celle de 1576 , impri- 
mée en 1735 f ^es Confeils font fixés de cinq en cio^ 
ans; mais dans TOrdonnance de i\6i , imprimée ea 
IS62 , ils étoient fixés de trois en trois ans. II n'eft pat 
raifonnable de dire que ces Confeils n'avoient pour ob- 
jet que la lefture de cette Ordonnance , puilbue Timprei^ 
fion qui en fut faite en même - tems donnoit à chacun 
la facilité de la lire à toute heure à fon aife, fans 
qu'on eût befoin pour cela feul de l'appareil d'un ComCai 
général. Malheureufement on a pris. grand foin d*effacev 
bien des traditions anciennes qui feroient mainten^Liit 
d'un grand ufagc pour Péclaîrciflement des Edits. 

ik) rexamiAerai ci-après cet £dit d'Abolition. 
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XXV. XLIII. toute efpece de réfiftance 
eft défendue en quelque cas que ce puifle 
être , & les reflources qui font hors de 
la conftitution n'en font pas partie & n'en 
corrigent pas les défeuts. 

Il ne le fait pas toutefois , parce qu'au 
fond cela lui eu très-indifférent , & qu'un 
fimulacre de liberté fait endurer plus pa- 
tiemment la fervitude. Il vous amufe à 
peu de frais , foit par des éleftions fans 
conféqiience , quant au pouvoir qu'elles 
confèrent & quant au choix des fujets 
élus , foit par des Loix qui paroiffent im- 
portantes^ mais qu*il a foin de rendre 
vaines , en ne les obfervant qu'autant qu'il 
lui plaît. 

D'ailleurs on ne peut rien propofer dans 
ces affemblées , on n'y petit rien difcuter , 
on n'y peut délibérer fur rien. Le petit 
Çonfeil y préfide , & par lui-même , & 
par les Syndics qui n'y portent que l'efprit 
du Corps. Là même il eft Magiftrat encore 
& maître de fon Souverain. N^eft-il pas 
contre toute raifon que le corps exécutif 
règle la police du corps légiflatif , qu'il 
lui prefcnve les matières dont il doit con-. 
poître, qu'il lii*interdife le droit d'opmer , 
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& qu'A exerce ùl puifTance abfolue jufques 
dans les aôes faits pour la contenir ? 

Qu un corps fi nombreux ( /) ait befoin 
de police & d'ordre , je Faccorde : mais 



(/) Les C«nfeils généraux étoîent autrefois très-fré- 

Îiuens à Genève, & tout ce qui fe faifoit de quelque 
mportance y étoit porté. En 1707 M. le Syadic Cbouèt 
diioit dans une harangue devenue célebr*^, que de cette 
fréquence venoit jadis la foiblefle & le malheur de l'Em ; 
BOUS verrons bientôt ce qu'il en faut croire. H infiile 
aufli fur Textrème augmentation du nombre des mem- 
bres , qui rendroit aujourd'hui cette fréquence irapoC. 
fible, affirmant qu'autrefois cette aflcmblée ne panoit 
pas deux à trois cents , & qu'elle eft à préfent de treize 
à quatorze cents. Il y a des deux côtés beaucoup d'exa^ 
gérations. 

Les plus anciens Conreils généraux étoient au moins oe 
cinq à Cx cents membres ; on feroit peut-être bien 
embarralTé d'en citer un fcul qui n'ait été que de deux 
ou trois cents. En 1429 en y en compta 7-0 fiipulans 
pour tous les autres , & peu de tcms après onrequt encore 
plus de deux cents Bourgeois. 

Quoique la ville de Genève foit devenue plus com^ 
sier(;ante & plus riche , elle o'a pu devenir beaucoup 
plus peuplée , les fortifications n* ayant pas permis d'au 
grandir l'enceinte de fes murs & ayant fait raCcr fes 
lauxbourgs. D'ailleurs , prefque fans territoire & à la 
merci de fes voifins pour fa fubfiftance , elle n'auroit pu 
s'agrandir fans s'affbiblir. En 1404 on y compta treize 
cents feux faifant au moins treize mille âmes. Il n'y en 
a gueres plus de vingt mille aujourd'hui; rapporc bien 
éloigné de (lelui de 3 à 14. Or de ce nombre il faut 
déduire celui des natifs , habitans , étrangers , qui n'en- 
trent pas au Confeil général ; nombre fort augmenté re- 
lativement à ctffui des Bourgeois depuis le refilée des 
François & le progrès de Tuidultrie. Quelques Conlètls 
généraux font allés de nos jours à quatorze & même à 
uuinze cents ; mais communément ils n'approchent pas 
if ce nombre i fi quelques - uns mtam vont à treize > ce. 
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qiie cette police & cet ordre ne renver- 
fent pas le but de fon inftitiition. Eft-ce 
donc une chofe plus difficile d*établir la 
règle fans fervitude entre quelques cen- 
taines d'hommes naturellement graves & 
froids , qu'elle ne l'étoit à Athènes , dont 
on nous parle , dans raflemblée de plu- 
fieurs milliers de Citoyens emportés , 
bouillans , & prefque effrénés ; qu'elle ne 
l'étoit dans la Capitale du monde , oii le 

I 

«'eft que dans des occafions critiques où tous les bons 
Citoyens croiroient manquer à leur ferment de s'ab- 
Tenter, & où les -Magiftrats , de leur côté , font venir 
^u dehors leurs c]i«ns pour favorifer leurs manœuvres! 
or ces manœuvres , inconnues au quinzième fîeclc , n'exi- 
i:eoient point alors de pareils ékpédiens. Généralement 
Je nombre ordinaire roule entre huit à neuf cents « 
quelquefois il reftc au-deffous de cdui de Pan 1420-, 
fur-tout lorfque raiTemblée fe tient en Eté& qu'il s'agit 
de chofes peu importantes. Pai moi-même aflifte en ï7S4 
i un Confeil génlrgl qui n'étoit certainement pas de fept 
cents membres. 

^ n réfulte de ces diverfes confîdérations , que tout ba- 
lancé , le Confeil général eft à-çeu-près aujourd'hui ^ 
quant au nombre, ce qu'il étoit il y a deux ou trois 
iiecles, ou du moins que la différence eft peu confid^ 




ibre , le Magiftrat refpeaé , & le Confeil s'aflembloît 
J^équemment. Donc M. Le Sypdic Chouet accufoit fftiiK , 
(Ik raifonçoit mal. 
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Peuple en corps exerçoit en partie la 
Puinance executive ;^ & qu'elle ne l'eft 
aujourd'hui même clans le grand Confeil 
de yenife , auffi nombreux que votre 
Confeil général ? On fe plaint de Tim- 
police qui règne dans le Parlement d'An- 
gleterre ; & toutefois dans ce Corps com- 
pofé de plus de fept cents membres , oit 
le traitent de fi grandes affaires , où tant 
d'intérêts fe crbifent , oii tant de cabales 
ie forment y où tant de têtes s'échauffent, 
oîi chaque membre a le droit de parler , 
tout fe &it y tout s'expédie j cette grande 
Monarchie va fon train : & chez vous où 
les intérêts font fi fimples y fi peu com- 
pliqués , où l'on n'a , pour ainfi dire , à 
régler que les affaires (Tune famille , on 
vous feit peur des orages comme fi. tout 
alloit renverfer ! Monneur , la police de 
votre Confeil général eft la chofe du 
inonde la plus facile ; qu'on veuille fin- 
cérement l'établir pour le bien public , 
alors tout y fera liore & tout s'y paflera 
plus tranquillement qu'aujoiurd'hui. 

Supposons que dans le Règlement on 
eût pris la méthode oppof& à celle 
gu'on a fiiivie; qu'au lifeu de fixer les 
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Droits du Confeil général on eût fixé 
ceux des autres Confeils , ce qui par-là 
même eût montré les fiens ; convenez 
qu'on eût trouvé dans le feul petit Con- 
ièilun affemblage de pouvoirs bien étrange 
pour im Etat libre & démocratique , dans 
des chefs que le Peuple ne choifit point 
& qui reftent en place toute leur vie. 

D'abord l'union de deux chofes par-tout 
ailleurs incompatibles ; favoir l'adminiC» 
tration des affaires de l'Etat ,^ & l'exer- 
cice fuprême de la juftice fur les biens » 
la vie & l'honneur des Citoyens. 

Un Ordre, le dernier de tous par fou 
rang & le premier par fa puiflance. 

Un Confeil inférieur , fans lequel tout 
cft mort dans la République ; qui propofç 
feul , qui décide le premier , & dont la 
feule voix , même dans fon propre feit , 
permet à fes Supérieurs d'en avoir une. 

Un Corps qui reconnoît l'autorité d'un 
autre , & qui feul a la nomination des 
membres de ce' Corps auquel il eft fubor-» 
donné. 

Un Tribunal fuprême duquel on ap- 
pelle; ou bien y au contraire ^ un Juge 



3U Lettres Ecrites 

inférieur qui préfide dans les Tribunaux 
fupérieurs au fien. 

Qui , après avoir ûégé comme Juge in- 
férieur dans le Tribunal dont on appelle , 
non-feulement va fiéger comme Juge fu- 
prême dans le Tribunal où il eft appelle , 
mais n*a dans ce Tribimal fuprême que 
les collègues qu'il s'eft lui-mênie choifis. 

Un Ordre , enfin , qui feul a fon aûivité 
propre , qui donne a tous les autres la 
leur , & qui dans tous foutenant les rér 
folutions qu'il a prifes , opine deux fois 
& vote trois (m). 



( fn ) Dans un Etat qui fc gouverne en République & où 

r«n parle la langue franijoife , il faudroit fc faire un 

langage à part pour le gouvernement. Par excimjlc , 

Délibérer, Opiner^ Voter ^ font trois chofes très-differes- 

tcs & que les Franqois ne diftiuguent pas affez. Délibérer, 

c'eft perer le pour Se le contre ; Opiner, c'eft dire foâ 

avis & le motiver ; Voter , c'tft donner fon fuffrage • 

quand il ne refte plus qu*à recueillir les voix. On met 

d'abord la matière en délibération. Au premier tour on 

opine ; on vote au dernier. Les Tribunaux ont par-tout 

à- peu -près les mêmes formes; mais comme ^aus m 

Monarchies le public n'a pas .befoiç d'en apprendre lt$ 

termes , ils reftent confacrés au Barreau. C*tft par une 

autre inexaftitude de la Langue en ces matières, que M. 

de Montefquieu qui la favoit fi bien , n;;a {pas laiflè de 

dire toujours /* Puifance exécutrite , blcffant «jpfi '".J* 

logic , & faifant adjeftif le mot exécuteur quVeR miwiau 

C'eft la môme feutc qu€S*il «ût dit,- U F^uvetr legtf. 

Utcur» 

L'appel 



MMlfli 
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L'appel du petit Confeîl au Deux-Cer>t 
eft un véritable jeu d'enfant. C'eft une 
ferce en politique , s'il en fut jamais. Aullî 
n'appelle-t-on pas proprement cet appel 
un appel ; c'eft une grâce qu'on implore . 
en juftice , un recours en caflation d'arrêt : 
on ne comprend pas ce <jue c'eft. Croit»- 
on que fi le petit Confeil n'^ût bien fenti 
que ce dernier recours étoit fans confé* 
quence , il s'en fut volontairement dé- 
pouillé comme il fit ? Ce défintérefTement 
n'eft pas dans fes maximes. 

Si les jugemens du petit Confeil ne font 
pas toujours confirmés en Deux-Cent y 
c'eft dans les affaires particulières & con- 
tradiâoires où il n'importe gueres au Ma* 
giftrat laquelle des deux Parties perde ou 
gagne fon procès. Mais dans les affaires 
qu'on pourfuit d'office, dans. toute affaire 
oîi le Confeil lui-même prend intérêt, 
le Deux-Cent répare-t-il jamais fes injuf^ 
tîces , protege-t-il jamais l'opprimé , ofe*- 
t-il ne pas confirmer tout ce qu'a fait le 
Confeil , ufa-t-il jamais une feule fois avec 
honneur de fon droit de feire grâce ? Je 
rappelle â regret des tems dont la mé- 
moire eft terrible & néceffaire. Un Ci'^ 
Mélanges. Tome IL O 
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toyen que le Confeil immole à fa ven- 
geance , a recours au Deux-Cent ; Tin- 
lortuné s'avilit jufqu'à demander grâce j 
fon innocence n'eft ignorée de perfonne ; 
toutes les règles ont été violées dans fon 
procès : la grâce eft refufée , & l'innocent 
périt. Fatio fentit fi bien l'inutilité du re- 
cours au Deux- Cent , qu il ne daigna pas 
s'en fervir. 

Je vois clairement ce qu'eft le Deux- 
Cent à Zurich , à Berne , à Fribourg , & 
dans les autres Etats ariftocratiques ; mais 
je ne faurois voir ce qu'il eft dans votre 
Conftitution , ni quelle place il y tient 
Eft-ce un Tribunal fupérieur ? En ce cas, 
il eft abfurde que le Tribunal inférieur y 
iiege. Eft-ce un Corps qui repréfente le 
Souverain ? En ce cas , c'eft au Repréfente 
de nommer fon Repréfentant. L'établiffe- 
ment du Deux-Cent ne peut avoir d'autre 
fin que de modérer le pouvoir énorme 
du petit Confeil ; & au contraire , il ne 
fait que donner plus de poids à ce même 
pouvoir. Or tout Corps qui agit conftam- 
ment contre l'efprit de fon Inftitution , eft 
mal inftitué. 

Que fert d'appuyer ici fur des çhofes 
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notoires qui ne font ignorées d'auain 
Genevois ? Le Deux-Cent n'eil rien par 
lui-même; il n'eft que le petit Confeil 
oui reparoît fous une autre forme. Une 
feule fois il voulut tâcher dé fecouer le 
joug de fes Maîtres & fe donner une 
exiftence indépendante , & par cet uni- 
que effort TEtat faillit être renverfé. Ce 
n'eft tju'au feul Confeil général ^ que le 
Deux - Cent doit encore une apparence 
d^autorité. Cela fe vit bien clairement dans 
répoque dont je parle , & cela fe verra 
bien mieux dans la fuite fi le petit Con- 
feil parvient à fon but : ainfi , quand de 
concert avec ce dernier le Deux -Cent 
travaille à déprimer le Confeil général, 
il travaille à ta propre ruine ; & s'il croit 
fuivre lesbriféesdu Deux-Cent de Berne, 
il prend bien groffiérement le change: 
mais on a prefque toujours vu dans ce 
Corps peu de lumières & moins de coii- 
rage , & cela ne peut gueres être autre- 
ment par la manière dont il eft rempli (/z). 



( » ) Ceci s'-entenA en général & feulement de refprit 
eu Corps : car je fais qii^il y a dans \t D«ux<Cejit des 
membres très - éclairés de qui ne manquent pas de zèle : 
«q^ incefiamment (ûus les yeux du petit Conftil* livcéi 

0% 
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, Vous voyez , Monfieur , combien , au 
lieu de (pacifier les droits du ConfeS 
Souverain il eût été plus utile de fpé- 
cifier les attributions des Corps qui lui 
font fubordonnés ; &C , fans aller plus 
loin , vous voyez plus évidemment 
encore crue , par la force de certains ar- 
ticles pris féparément, le petit Confeil 
cft l'arbitre fuprême des Loix & par elles 
du fort de tous les particuliers. Quand 
on confidere les droits des Citoyens 
& Bourgeois affemblés en Confeil géné- 
fal , rien n'eft plus brillant : mais confi- 
dérez hors de-là ces mômes Citoyens & 
Bourgeois comme individus ; que font-ils, 
que deviennent-ils ? Efclaves d*un pouvoir 
arbitraire , ils font livrés ikns défënfe à la 



à fa merci , fans appui , fans reflburce , & fentant biet 
qu'ils feroient abandonnés de leur Corps, ils s'abfttei' 
nent de tenter des démarches inutiles qui ne feroient que 
les compromettre & les perdre. La vile tourbe boordonse 
& triomphe : le fage fe tait & gémit tout bas. 

Au reÀe le Deux-Cent n'a pas toujours été dans le diC> 
ccéilit où il eft tombé. Jadis il jouit de la confidératioa 
publique & de la confiance des Citoyens : auffi lui lai^ 
foient-ils fans inquiétude exercer les droits du Confeil 
général , que le petit Confeil tâcha dès-lors d'attirer i 
lui par cette voie indireflc. Nouvelle preuve de ce qui 
lèra dit plus bas , que la Bourgeoifie de Genève eft peo 
remuante & ne cherche gueres à s'intriguer 4es affaires 
d*£Eat. 
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merci de vingt-cinq Defpotes ; les Athé- 
niens du moins en avoient trente. Et que 
dis-je, vingt-cinq î Neuf fiiffifent pour un 
jugement civil , treize pour un jugement 
criminel (o). Sept ou huit d'accord dans 
ce nombre vont être pour vous autant de 
Décemyirs : encore les Décenivirs ftirent- 
ils élus par le Peuple ; au lieu qu'aucun 
de ces Juges n'eft de votre choix : &c l'on 
appelle cela être libres ! 

■ ■ ■ — — — r— 

(*) Edits cîTÎIi , Tic I. AtL XXXVI. 
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'Al tiré, Monfieur , Fexamcn de votre 
Gouvernement préfent du Règlement de 
la Médiation par lequel ce Gouvernement 
eft iSxé ; mais loin d'imputer aux Média- 
teurs d'avoir voulu vous réduire en fer- 
vitude , je prouverois aifément, au con- 
traire , qu'ils ont rendu votre fituation 
meilleure à plufieurs égards qu*elle n'étoit 
avant les troubles qui vous forcèrent d'ac- 
cepter leurs bons offices. Ils ont trouvé 
une Ville en armes ; tout étoit à leur 
arrivée dans un état de crife & de confu- 
fion qui ne leur permettoit pas de tirer de 
cet état la règle de leur ouvrage. Us font 
remontés aux tems pacifiques, ils ont 
étudié la conftitution primitive de votre 
Gouvernement : dans les progrès qu'il 
avoit déjà fait , pour le remonter , il eût 
fellu le refondre ; la raifon , l'équité ne 
permettoient pas qu'ils vous en donnaflent 
un autre , & vous ne l'auriez pas accepté. 
N'en pouvant donc ôter les défeuts , ils 
<^^t borné leurs fpins à l'affermir tel que 
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Tavoient laiffé vos pères ; ils Font corrigé 
même en divers points , & des abus que 
je viens de remarquer , il n'y en a pas un 
qui n'exiftât dans la République long-tems 
. avant que les Médiateiirs en euffent pris 
connoiflance« Le feul tort qu'ils fembîent 
vous avoir fait , a été d'ôter au Légifla- 
teur tout exercice du pouvoir exécutif & 
l'ufage de la force à l'appui de la juftice : 
mais en vous donnant ime reflburce auffi 
fûre & plus légitime , ils ont changé ce 
mal apparent en un vrai bienfait ; en fe ren- 
dant garans de vos droits y ils vous ont 
difpenfés de les défendre vous-mêmes. Eh ! 
dans la mifere des chofes humaines , quel 
bien vaut la peine d'être acheté du lang 
de nos frères ? La liberté même eft trop 
chère à ce prix. - 

. Les Médiateurs ont pu fe tromper , ils 
étoient hommes; mais ils n'ont point 
voulu vous tromper ; ils ont voulu être 
juiles. Cela fe voit , même cela fe prouvé ; 
& tout montre , en effet , que ce qui èft 
équivoque ou défeâueux dans leur ou- 
vrage , vient fouvent de néceffité , quel- 
quefois d'erreur , jamais de mauvaife vo- 
lonté. Ils avoient à concilier 6es chofe$ 
Mélanges. Tome IL O 4 
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pre^e incompatibles ^ les droits du Peu» 
pie & les prétentions du Confeil , l'empire 
des l.oix & la puifTance des hommes , Fin- 
dépendance de TEtat & la garantie du Rè- 
glement. Tout cela ne pouvoit fe fiiire 
iàns un peu de coùtradiâion'^ 6l c'eft de 
cette contradiâion que .votte .Magiftrat 
tire avantage , en tournant tout en fa 
iaveur , &c faifant fervir la moitié de vo» 
Loix à violer Tautre. 

Il efi clair d'abord que te Règlement 
lui-même n'eft point une Loi que les Mé* 
diateurs aient voulu impofer a la Repu* 
idique , mais feulement un accord qu'ils 
ont établi entre fes membres, & qu'ils 
n'ont par conféquent porté nulle atteinte 
à fa fouverainete. Cela eft clair , dis-je , 
par rarticle XLIV y qui laiffe au Conièil 
[énéral légitimement aflemblé le droit de 
lire aux articles du Règlement tel chan^ 
gement qu'il lui plaît» Ainfi les Médiateurs 
ne mettent point leur volonté au-deflus 
de la fienne y ils n^nterviennent qu'en 
cas de divifion. C'eft ie iens de l'article 

Maïs de^tà réfulte auffi la nullité des 
xé&rves & limitations données dans l'ai? 



I 
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tîcle III j aux droits & attributions du 
Confeil général : car fi le Confeil général 
décide que .ces réferves & limitations ne 
borneront plus fa puifiance 9 elles ne la 
borneront plus ; & quand tous les mem* 
bres d'un Etat fouverain règlent fon pou- 
voir fiir eux-mêmes, qui eft-ce qui a 
droit de sV oppofer ? Les excluiions 

2u*on peut inférer de l'article III ne figni- 
ent donc autre chofe , finon que le Con- 
feil général fe renferme dans leurs limites 
juj^'à ce qu'il trouve à propos de les 
pafler. 

Ceft ici l'une des contradiâions dont 
î'ai parlé , & l'on en démêle aifément la 
caiiie. Il étoit d'ailleurs bien difficile aux 
Plénipotentiaires pleins des maximes de 
Gouvememens tout difFérens, d'appro- 
fondir affez les vrais principes du votre. 
La ConfHtution démocratique a jufqu'à 
préfent été mal examinée. Tous ceux qui- 
en ont parlé , ou ne 1^ conhoiflbient pas ^. 
ou y prenoient trop peu d'intérêt, où: 
avoient intérêt de la préfenter fous un 
feux jour. Aucun d'eux n'a fuffifammenr 
diôingué le Souverain du Gouvernement ^ 
lia puiflance légiflative de Texécntive. Il 

O 5, 



«É 



311 Lettres Ecrites 

n'y a point d'Etat oîi ces deux pouvoirs 
foient fi féparés , & oîi Ton ait tant affeâé 
de les confondre. Les uns s'imaginent 
qu'une Démocratie eft un Gouvernement 
où tout le Peuple eft Magiftrat &ù Juge* 
D'autres ne voient la liberté que dans le 
droit d'élire fes Chefs , .& n'étant fournis 
qu'à des Princes , croient que . celui qui 
commande eft toujours le Souverain. La 
Conftitution démocratique eft certaine- 
ment le chef-d'œuvre de l'art politique : 
mais plus l'artifice en eft admirable , moins 
il appartient à tous les yeux de le péné- 
trer. N'eft-il pas vrai , Monfieur , que la 
première précaution de n'admettre aucun 
Confeil général légitime que fous la con- 
vocation du petit Confeil 9 & la féconde 
précaution de n'y foufFrîr aucune propo- 
. iition qu'avec l'approbation du petit Coi>- 
feil, fuffifoient feules pour maintenir le 
Confeil général dans la plus entière dé- 
pendance ? La troifieme précaution d'y 
régler la compétence des matières étoit 
donc ta chofe du monde la plus fuperâue ; 
& quel eût été l'inconvénient de laiijper 
au Confeil .général la plénitude des droits 
fuprèxKs ^ puifqu'il n'en peut &ire aucun 
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iifage qu'autant que le petit Confell le lui 
permet ? En ne bornant pas les droits de 
la puiflance fouveraine, on ne la rendoît 
pas dans le fait moins dépendante , & Ton 
évitoit une contradiftion : ce qui prouve 
que c*eft pour n*iavoir pas bien conmi 
votre Conuitution , qu'on a pris des pré-* 
cautions vaines en elles-mêmes & coo:^ 
tradiâoires dans leut objet. 

On dira que ces limitations avoîent 
feulement pour fin de marquer les cas oh 
les Confeils inférieurs feroient obligés d'af- 
fembler le Confeil générait J*fentends bien 
cela ; maïs n*étoit-U pas plus naturel ôt 
plus fimple de marquer les droits qui leur 
étoient attribués à eux-mêmes , & qu'ils 
pouvoîent exercer fans le concours dut 
Confeil 2:énéral ? Les bornes étoient-elles. 
moins fixées par ce qui eft au-deçà que 
par ce qui eft au-delà ; & lorfque les^ 
Confeils inférieurs vouîoient pafler ces. 
bornes , n'cft-il pas clair qu'ils^ avoîent 
befoin d'être autorifés ? Par-là , je l'avoue^ 
on mettoit plus en vue tant de. pouvoirs; 
réunis dans les mêmes mains , mais on: 
pwfentoit les objets dans teur jour véri- 
tebJe j an tiroJt di^ la nature de la chofe* 

Q 4 
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Te moyen de fixer les droits refpeâife des. 
divers Corps ^ & Ton fauvoit toute con- 
tradiftion,. 

A la vérité l'Auteur des Lettres prétend; 
que le petit Confeil étant le Gouverne- 
ment même > doit exercer à ce titre toute 
Taïuorité qui n'èft pas attribuée aux au- 
tres Corps de l'Etat; mais c'eft fuppofer 
ia fienne antérieure aux Edits ; c'eu fup- i 
pofer que le petit Confeil , four ce pri- " 
mitive de la puiffance , garde ainfi tous, 
les droits qu'il n'a .pas aliénés. Reconnoif- 
" fez-vous , Monfieur , dans ce principe 
celui de votre Conftitution ? Une preuve 
lî curieufe mérite de nous arrêter ua 
moment. 

Remarquez d'abord qu'il s'agit-lâ (p) 
du pouvoir dii petit ConfeiV ,^ mis en op- 
pofition avec celui des Syndics , c^eft-à-' 
dire, de chacun de ces deux pouvoirs- 
féjparé de l'autre. L'Edit parle du pouvoir 
ces Syndics fans le Confeil , il ne parle- 
foint du pouvoir du Confeil fans les* 
Syndics ; pourquoi cela ? Parce que le- 
Confeil fans les Syndics eftj le Gouvei^ 
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Bernent. Donc le ûltfïce même des Edits 
fiir le pouvoir du Confeil , loin de prouver 
h nullité de ce pouvoir en prouve reten- 
due. Voilà ^ fans doute,, une conclufion 
bien neuve. Admettons - la toutefois ,. 
jpourvu que Tantécédent foit prouvé. 

Si c'eft parce que te petit Confeil eft 
le Gouvernement , que les Edits ne par- 
lent point de fon pouvoir , ils diront, du * 
moins , que le petit Confeil eft le Gou- 
vernement ; à moins que de preuve ett 
preuve leur filence n'établiffe toujours le 
contraire de ce qu'ils ont dit.. 

Or je demande qu'on me montre àzns 
vos Edits oîi il eft dit que le petit Con- 
feil eft le Gouvernement, & en attendant 
je vais vous montrer , moi , où il eft dit 
tout le contraire. Dans TEdit politique 
de 1568 , je trouve le préambule conçu 
dans ces termes :Pour ce que le Goureme» 
ment &EJlat de cette Ville confifie par quatre 
Syndicques , le Confeil des vingt-cinq y le 
Confeil des foixante , des Deux^Cents y dw 
Général^ & un Lieutenant en la jujlice ordi-- 
n a ire y avec autres offices^ filon que bonne 
police le requiert , tant pour V adminifiration 
du. bien public que de lajuj^ice , nous ayons* 
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recueilli rordre quijttfqtlicîa itiobfervé. ..; 
afin qi^il foit gardé à l'avenir. ^.. commp, 
s enfuit. 

Dès rartîde premier de FEcfit de 1 73 8 ; 
je vois encore que cinq Ordres compofent 
U Gouvernement de Genève. Or de ces cîn^ 
Ordres les quatre Syndics tout feuls en 
, font un ; Iç Confeil des Vingt-cinq , oîi 
font certainement compris les quatre Sytt^ 
dics , en fait un autre , & les Syndics en-* 
trent encore dans les trois fuivans. Le 
petit Confei! fans les Syndics n'cû donc 
pas le Gouvernement. 
. J'ouvre TEdit de 1707 , & j*y vois I 
Tarticle V , en propres termes , que McJ^ 
jpeurs les Syndics ont la direction & le Gou^ 
vemement de tEtat. A Tinftant je ferme le 
Livre , & je dis r certainement félon les 
Edits le petit Confeil fans les Syndics 
n*eft pas le Gouvernement , quoique l'Au> 
teur des Lettres affirme qu'il Teû. 

On dira que moi-même j'attribue fou- 
vent dans ces Lettres le Gouvernement z\x 
petit Confeil, Ten conviens; rxizis c'efll 
au petit Confeil préfîde par les Syndics i 
& alors il efî certain que le Gouverne-^ 
m^nt provifionnel y réfide dans le feu* 
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que je donne à ce mot : maîf ce fens n'eft 
pas celui de TAuteur des LetttHîs ; puifque 
dans le mien le Gouvernement n'a que 
les pouvoirs qui lui font donnés par la 
Loi , & que dans le fien , au contraire ^ 
le Gouvernement a tous les pouvoirs que 
la Loi ne lui ôte pas. 

Refte donc dans toute fa force Fobjec-^ 
tîon des Repréfentans , que ., quand TE- 
dit parle des Syndics , il parle de leur 
puiifence , & que , quarfd il parle du Con^ 
feil , il ne parle que de fon devoir. Je dis 
que cette objeftion refte dans toute (a 
force; car TAuteur des l^ettres n'y répond 
que par une aflèrtion démentie par 
tous les Edits. Vous me ferez plaifir ^ 
Monfieur , fi je me trompe , de m'appren* 
dre en quoi pèche mon raifonnement; 

Cependant cet Auteur , très-content du 
fien , demande comment , Ji le Légifiattur 
ihavoit pas conjidere de cet œil le petit 
ConféU y on pourroït c&ncevair que dans 
aucun endroit de tEdit il rien réglât Vaw^ 
torite ; quil tafkppofât par-tout ^ 6* quit. 
ne la ditermiitât nulh part (^ ) .'^ 
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J*oferai tenter d'édaircir ce profond myt 
tere. Le liglflateur ne règle point la 
pulffance du Confeil, parce quu ne lui 
en donne au aine indépendamment des 
Syndics ; & lorfqu^îl la fuppofe, c'eft 
en le ^ppofant auffi préfidé par eux. Il a 
déterminé la leur , par conféquent il eft 
foperflu de déterminer la uenne. Les 
Syndics ne peuvent pas tout fans le Coik 
feil , mais le Confeil ne peut rien fans 
les Syndics ; il «n'eft rien fans eu» , il 
eft moins que n'étoit le Deux -Cent 
même lorfqu'il fut préfidé par l'Audi- 
teur Sarrazin. 

Voilà , je crois , la feule manière m- 
fonnable d'expliquer le iîlence des Edits 
iur le pouvoir du ^ Confeil ; mais ce 
n'eft pas celle qu'il convient aux Ma» 
giftrats d'adopter. 0n eût prévenu dans^ 
le Règlement leurs fingulieres interpréta* 
tions , fi l'on eût pris une méthode con- 
traire , & qu'au lieu de marquer les droits 
du Confeil général , on eût àétemif^ 
les leurs. Mais pour n'avoir pas voulu 
dire ce que n'ont pas dit les Edits , on 
a fait entendre ce qu'ils n'ont jamais iv^^T 
goifi.. 
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Que de chofes contraires à la liberté 
publique & aux droits des Citoyens & 
Bourgeois , & combien n*en pourrois-je 
pas ajouter encore ? Cependant tous ces 
défavantages qui naiffoient ou fembloient 
naître de votre Conftitution &c^ qu'on 
n'auroit pu détruire fans l'ébranler , ont 
été balancés & réparés avec la plus grande 
fageffe par des compenfations qui ea 
naiffoient auffi ; & telle étoit précifément 
^intention des Médiateurs , qui , félon 
leur propre déclaration , fut de conferver 
à chacun fes droits ^ fes attnbutions par* 
ticuUcres , provenant de la Lai fondamen^ 
talc de r Etat. M. Micheli Du Cret , aigri 
par {es malheurs contre cet ouvrage dans 
lequel il fut oublié, Taccufe de renverfer 
rinftitution fondamentale du Gouverne^ 
ment & de dépouiller les Citoyens & 
Bourgeois de leurs droits ; fans vouloir 
voir combien de ces droits , tant publics 
que particuliers , ont été confervés ou 
rétablis par cet Edit, dans les articles 
III, IV, X, XI, XII, XXII, XXX, 
XXXI, XXXK, XXXIV, XLII, &c 
XLIV ; fans fonger fur-tout que la force 
4e tous ces articles dépend dW feul qui, 
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vous a auffi été confervé. Article effeo- 
tiel , article équipondérant à tous ceux 
oui vous font contraires, & fi nécef- 
iaire à TefFet de ceux qui vous font fe- 
vorables , <}u'ils feroient tous inutiles fi 
Ton venoit à bout d'éluder celui-là, 
ainfi qu*on Ta entrepris. Nous voici par- 
venus au point important ; mais pour en 
bien fentir l'importance, il fklîoit pefer 
tout ce que je viens d'expofer. 

On a beau vouloir confondre Tindé- 
pendance & la liberté. Ces deux chofes 
lont û différentes que même elles s'ex- 
cluent mutuellement. Quand chacun fait ce 
qu'il lui plaît , on fait fouvent ce oui 
déplaît à d'autres , & cela ne s'appelle 
pas un état libre, La liberté confifle moins 
a feire fa volonté qu'à n'être pas fournis 
à celle d'autrui ; elle confifle encore à 
ne pas fou mettre la volonté d'autrui à la 
nôtre. Quiconque eu maître, ne peut 
être libre; & régner, c'efl obéir, y os 
Magiflrats favent cela mieux que per- 
fonne , eux qui comme Othon n'omettent 
rien de fervile pour commander (r). Je 

(r) En gSniral , dit rAiitear des Lettres , les hommes crdf 
incnt tnme fins 4'tbéir ^u'àls n'aiment à çmmandtr, TaciJ« 
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ne connois de volonté vraiment libre 
que celle à laquelle nul n'a droit d'oppo- 
ier de la réfiftance ; dans la liberté com- 
mune , nul n'a droit de faire ce que la 
liberté d'un autre lui interdit , & la vraie 
liberté n'eft jamais deftruftive d'elle-mê- 
me. Ainfî la liberté fans la juftice eft ime 
véritaJDle contradiâion ; car , comme qu'on 
s'y prenne , tout gêne dans l'exécution 
d'une volonté défordonnée. 

Il n'y a donc point de liberté fans Loîx : 
ni où quelqu'un eft au-deffus des Loîx , 
dans rétat même de nature l'homme n'eft 
libre qu'à la faveur de la Loi naturelle 
qui commande à tous. Un peuple libre 
obéit, mais il ne fçrt pas ; il a des chefs , , 
& non pas des maîtres ; il obéit aux Loix , 



en jngeoit autrement, & eonnoinuit le cœur humain. Si 
îa maxime étoit vraie , les Valets des Grands feroicnt 
moins infolen» avec les Bourgeois ; & Ton verroit moins 
de fainéans ramper dans les Cours des Princes. Il y a peu 
d'hommes d'un cœur aflez fain pour favoir aimer la Ji* 
bené Tous veulent commander ; à ce prix , nul ne craint 
d^obéir. Un petit parvenu fe donne cent maîtres pour a-Ci- 

Suérir dix valets. Il n'y a qu'à voir la fierté des nobles 
ans les Monarchies ; avec quelle emphafe ils prononcent 
ces mots de ftrvice &, de ftrvir i combien ils s'eftiment 
grands & refpcâables quand ils peuvent avoir Phonneur 
de dire, le Roi mon maître ; combien ils méprifent des 
Républicains qui ne font que libres, & qjai certainemeot 
font plus nobles qu'eux. 
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mais il n'obéit qu'aux Loix, & c'eft parla 
force des Loix qu'il n'obéit pas aux nom- 
mes. Toutes les barrières qu'on donne 
dans les Républiques au pouvoir des 
Magiftrats , ne font établies que pour 
garantir de leurs atteintes l'enceinte iàcrée 
des Loix : ils en font les Miniftres , non 
les arbitres; ils doivent les garder, non 
les enfreindre. Un peuple eft libre , quel- 
que forme qu'ait fon Gouvernement, 
quand , dans celui qui lé gouverne , il 
ne voit point l'homme, mais l'organe de 
la Loi. En un mo't , la liberté fuit ton- 
jours le fort des Loix , elle règne ou périt 
avec elles ; je ne fâche rien de pîus 
certain. 

Vous avez des Loix bonnes & iâges 9. 
foit en elles-mêmes y foit par cela feul 
que ce font des Loix. Toute condition 
impofée à chacun par tous ne peut être 
onérèufe à perfonne , & la pire des Loix 
vaut encore mieux que le meilleur n^rître; 
car tout maître a des préférences , & ^* 
Loi n'en a jamais. 

Depuis que la Conftltution de votre 
Etat a pris une forme fixe & flablc f 
vos fonûions de Légiflateur fcnt finies* 
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La fureté de Tédifice veut qu'on trouve .à 
préfent autant d'obftacles pour y toucher , 
qu'il falloit d'abord de fecilites pour le 
-conftruire. Le droit négatif des Confeils^ 
pris en ce fens eft l'appui de la Républi- 
que : l'article VL du Règlement eft clair 
& précis ; je me rends fur ce point aux 
railonnemens de l'Auteur des Lettres , je 
les trouve fans réplique ; & quand ce 
droit fi Juftement réclamé par vos Ma- 
giftrats teroit contraire à vos intérêts > il 
iaudroit foufFrir & vous taire, JDes hom- 
mes droits ne doivjent jamais fermer les 
yeux à l'évidence , ni difputer contre la 
vérité. 

L'ouvrage eft confommé , il ne s'agit 
plus que de le rendre inaltérable. Or l'ou- 
vrage du Légiflateur ne s'altère & ne 
fe détruit jamais que d'une manière ; c'eft 
quand les dépofitaires de cet ouvrage 
abufent de leur dépôt , & fe font obéir 
au nom des Loix en leur défobéiffant eux- 
mêmes ( 5 ). Alors la pire chofe naît de 



(t) Jamais le Peuple ne s'eft rebellé contre les Loix , que 
les Chefs niaient commencé par les enfreindre en quel' 
«Me chofe. C'eft fur ce principe certain qu'à la Chine , 
tbuaad il y a quelque révolte dans une f roYince , on 
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I^ meilleure , & la Loi qui fert de (auve- 
garde à la Tyrannie eft plus flinefte que la 
Tyrannie elle-même. Voilà précifement ce 
que prévient le droit de Repréfentationfti- 
pulé dans vosEdits , & reftreint , mais con- 
iîrmé j>ar la Médiation. Ce droit vous donne 
in^e^ion, non plus fur la Légiflation com- 
me auparavant, mais fur fadminifiration; 
& vos Masiftrats , tout-puiffans au nom 
<les Loîx , feuls maîtres d'en propofer au 
Légiflateur de nouvelles , font fournis à 
(es jupmens s'ils s'écartent de celles qui 
font établies. Par cet article feul votre 
Gouvernement, fojet d'ailleurs à plufiéurs 
défauts confidérables , devient le' meilleur 
qui jamais ait exifté : car ^el meilleur 
Gouvernement que celui dont toutes les 
parties fe balancent dans un parfait équi- 
libre, oîi les particuliers ne peuvent tranf* 



commence toujours par punir le Gouverneur. Eu Eoro^ 
les Rois fuivent conftamment la maxime contraiçe» a»™ 
•^yez comment profperent Jeun Etats 1 La population 
«minue par-tout d*uii dixième tous les trente ans ; «« 
ce diminue point à la Chine. Le Defpotifme oriental » 
loutient, parce qu'il eft plus févere fur les Grands gû* 
*«r *e Peuple ; il tire ainfi de lui-même fon propre re- 
niede. J'entends dire qu'on commence à prendre a " 
Porte la maxime Chrétienne. Si cela eft. on verra <W»» 
«eu ce qu'il en rifuUera. 
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greffer les Loix ; parce qu'ils font fou- 
rnis à des Juges , & 011 ces Juges ne peu- 
vent pas non plus les tranfgreffer, parce 
<ju'ils font fur veillés par le Peuple ? 

Il eft vrai que pour trouver quelque 
réalité dans cet avantage , il ne faut pas le 
fonder fur un vain droit : mais qui dit 
un droit , ne dit pas une çhofe vaine* 
Dire à celui qui a tranfgreffé la Loi , 
qu'il a tranfgreffé la Loi, c'eft prendre une 
peine bien ridlaile: c'eft lui apprendre 
une chofe qu'il fait aufli - bien que vous. 

Le droit eft, félon Puffendorf, une 
qualité morale par laquelle il nous eft dû 
quelque chofe. La fimple liberté de fe 
plaindre n'eft' donc pas un droit , ou du 
moins c'eft un droit que la nature ac- 
corde à tous, &que la Loi d'aucun pays 
n'ôte à perfonne. S'avife-t-on jamais de 
ftipuler dans des Loix que celui qui 
perdroit un procès auroit la liberté de fe 
plaindre? S'avifa-t-on jamais de punir 
quelqu'un pour l'avoir fait ? Oii eft le 
Gouvernement, quelque abfolu qu'il 
puiffe être , oîi tout Citoyen n'ait pas 
le droit de donner des mémoires au 
Prince ou à fon miniftre fui: ce qu'il 
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croit utile à TEtat , & qulelle^ifé^ n'ex- 
clteroit pas un Edit public pai^ lequel on 
aecorderoit formellement aux ciujets le 
droit de donner de paijeils mémoires? Ce 
n'eft pourtant pas dansuoEtat defpotique, 
c'eft dans une République , c'eft dans une 
Démocratie , qu'on donne authentiquement 
mx Citoyens , aux membres du Sou- 
verain, lapermiffion tfufer auprès de leur 
Magiftrat de ce même droit que nul Def- 
pote n*ôta jamais au dernier àe fes efclaves. 
/^ii^i • ce droit de Repréfentation con- 
fifteroit imiquemeiit à remettre im papier 
qu^on eft même difpenfé de lire, au 
moyen d'une réponfe féchement négative 
(t)} Ce droit fi folemnellement ffipulé 
en compenfation de tant de facrifices , fe 
borneroit à la rare prérogative de de- 
mander & ne rien obtenir? Ofer avancer 
une telle propofition , c'eft accufer les 
Médiateurs d'avoir ufé avec la Bour- 
geoifie de Genève de la plus indigne 
.Supercherie; c'eft ofFenfer la probité des 

rf)'TelIeT, par exemple, que celle que fit Je Conrejl 
le 10 Août 1763 , aux Repréientations rcmifts le 8 à M. 
le premier Syndic par un grand nombre de CitoTcns « 
fi 0urgeois. 

Plénipotentiaires, 
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Plénipotentiaires , Téguité des PuiiTances 
médiatrices^; c*eft blefler toute bîenféance, 
c*eft outrager même le bon fens. 

Mais enfin cpiel eu ce droit ? jufqifoîi 
«'étend-il î comment peut-il être exercé } 
Pourquoi rien de tout cela n'eftil fpécifîé 
dans rarticle VII } Voilà des queftions rai- 
fonnables ; elles offrent des difficultés qui 
méritent examen. 

La folution d\me feule nous donnera 
telle de toutes les autres, & nous dé- 
voilera Je véritable efprit de cette infti- 
tution. 

Dans un Etat tel que le vôtre , où la 
fouveraineté eil entre les mains du Peuple , 
le Légiflateur exifle toujours , quoiqu'il 
ne k montre pas toujours. Il n'eft rafTembl é 
& ne parle authentiquement que dans le 
Confeil général ; mais hors du Confeil gé- 
néral , il n*eft pas anéanti ; fes membres 
fontépars y mais ils ne font pas morts; ils ne 
peuvent parler par des Loîx , mais ils peu- 
vent toujours veiller fur TadminiAration 
des Loix; c'efl un droite c*eft même un 
devoir attaché à leurs^ perfonnes ^ & qui 
ne peut leur être ôté dans aucun tems. 
l>e-là le droit de Repréfentatîom^ Ainli. 
Mélanges. Tome II« P 
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la Rcpréfentatk>n d'un Citoyen, d'un 
Bourgeois ou de plufieurs , n'eft que la dé? 
claration de leur avis fur une inatiere de 
leur compétence. Ceci eft le fens clair & 
n^ceflafare de TEdit de 1 707 y dans l'article 
y qui concerne les Repréfentations. 

Pans cet Article on profcrit avec raifon 
la voie des fignatures , parce que cette voie 
eff une manière de donner fon fuflErage, de 
voter p^r tête comme fi déjà Ton étoitcn 
Confeil général, & que la forme dnCon-^ 
feil général ne doit, être fiiivie que 
lorfqu'il eft légitimement aîTeniblé. La 
voie des Repréientations a le même avan- 
tage , fans avoir le même inconvénient. 
Ce rfeft pas voter en Confeil général , 
c'eft opiner fur les matières qui doivent 
y être portées ; puifqu'on ne compte pas 
les voix, ce n'eft pas donner fon fuf&age^ 
c'eû feulement dire fon avis. Cet avis n'eit, 
à la vérité , que celui d'un particulief 
ou de plufieurs ; maïs ces particuliers étant 
inembres du Çouyerain, & pouvant Ie!re? 
préïèntjBr quriquefoispar leur multitude 1 
la raijfon veut qu'alprj on. ait égard à leui; 
avis , nf>n iCQHnjçe;^ une décifipn, mais 
.jSjfiBWip à, ^ne propoûtion qjii la M. 
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mande y & qui la rend quelquefois né<^ 
ceffaire. 

Ces Repréfentations peuvent rouler 
fur deux objets principaux , & la dife 
férence de ces objets décide de la di-» 
verfe manière dont le Confeil doit feire 
droit fur ces mêmes Repréfentations. De 
ces deux objets , Tufteft de feire quelque 
changement à la Loi , l'autre de réparer 
quelque tranfgreflion de la Loî. Cette 
diviiion eft, complète . & comprend toute 
la matière fur laqjielle peuvent rouler 
les Repréfentations. Elle eft fondée fur 
TEdit même qui , diftingant les termes, 
felon ces objets , impofe au Procureiur 
général de fek^ des inftances ou de» 
^mfintrancts ^ félon que les Citoyens lui 
ont feit des plainus ou des rïquijitions ( w )i 

Cette, diftin^ioa une fois établie, le 



Cm) Requérir n^eft pas feulement demander , mais de^ 
aati4er en v^rw d*uii droit qu'on a d^obtenir. Cette 
acception eil état^lie par toutes les formules Judiciaire» 
dans le^ellcs ce terme de| Palais eft * employé. On dit 
requérir jùfice ; on n'a jamais dit reqiiétir grâce, Ainfi 
dans les deux das les Citoyens avoient également droic 
d'exiger que leurs jMu^fitiotks ou leuirs plaintes, rejettéei 
par ïes Confeîls' inférieurs , fiiflent portées en Confeil çré- 
■éral. Mais par le mot ajouté dans TArticle VT. .de l'Edil 
de 1738 , «e droit eft rellrcint feulement au cas de la plainte 
MNWie il fedk dit dans le tcxu^ 

p » 

\ 
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Confeil auquel ces Repréfentations font 
adreflëes doit les envifàger bien di^- 
remment félon celui de ces deux objets 
auquel elles fe rapportent. Dans les Etats 
oh le Gouvernement & les Loix ont 
déjà leur aflîette, on doit , autant qu'il 
fe peut , éviter d*y toucher , & fur-tout 
dans les petites Républiques, où le mcMfl- 
dre ébranlement défunit tout. L'averfion 
des nouveautés eft donc généralement bien 
fondée ; elle Tcft fur-tout pour vous qui ne 
pouvez qu'y perdre , & le Gouvernement 
ne peut apporter un trop î grand obftade 
à leur établifTementicar quelques utiles que 
Ment des Loix nouvdles , les .^^aj»- 
ges en font prefque toujours moins wts 
que les dangers n'en font grands. A cet 
égard quand le Citoyen , quand le Bour- 
geois a propofé fon avis , il ? ^^ * J 
devoir , il doit au furplus avoir aflez jj 
confence en fon Magferat pour le jm 
capable de pefer l'avantage de ce qujj 
lui propofe & porté à Tapprouvcr ru 

le croit utile au bien pubfic. U I^^ J 

t- à ce qttc 
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Taveu des Confeils, & voilà en- quoi 
doit confiûer le droit négatif qu'ils recla* 
ment , & qui , félon moi , le\ir appartient 
inconteftablement. 

Mais le fécond ob}et ayant un principe 
tout oppofé , doit être envifagé bien dif- 
féremment. U ne s'agit pas ici d'innover ; 
il s'agit y au contraire 9 d'empêaher qu'ont 
n'innove ; il s'agit non d'établir de nou^ 
velles Loix y mais de maintenir les an<* 
cieimes. Quand les thofes tendent au 
changement par leur pente ^ il hat fans 
cefle de nouveaux foins pour les arrêter. 
Voilà ce que les Citoyens &: Bourgeois , 
qui ont un fi grand intérêt à preveniif 
tout changement , fe propofent dans les 
plaintes dont parle l'Edit. Le Légiilateur 
exifiant toujours voit l'effet ou l'abus de 
fes Loix : il voit fi elles font fuivies ou 
tranfgreflees , interprétées de bonne our 
de mauvaife foi ; il y veille > il Y doit 
veiller; cela efl de.fon droit , de ton de« 
voir, même de fon ferment. C'eft ce de^ 
voir qu'il remplit dans les Repréfenta* 
lions ; c'eft ce droit, alors, qu'il exerce ; 
;& il feroit contre toute raifon , il feroil 
même indécent • de voidoir étendre le 

p 3 
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4roit négatif du Confeil à cet objct-li. 
- Cela feroit contre toute raifon quant 
au Légiflateur ; parce qu'alors toute la 
iblemnité des Loix feroit vaine & ridicule, 
& que réellement l'Etat rfauroit point 
d'autre Loi que la volonté du petit Con- 
feil , maître abfolu de négliger , mcprifer, 
violer , tourner à fe mode les règles qui 
lui fêroient prefcrito , & de prononcer 
neir où la Loi diroit blAtic , rais en ré- 
|>ondre à pcrfonne. A quoi bon sWembler 
lolemnellemçnt dans- le Teînple de Saint 
Pierre , pour tionner aux Edits une fanc- 
tion fans effet ; poiir dire au petit Con- 
{çi\;M^éurs\ Voilà h Corps éU LùixjUt 
nous établiffonsdans VSmt y & dom neui 
yous rendons hsMpojltaircs ^ pour vous y 
conformer ^uand vous . U jugert[ à propos y 

^ pour U tranfpefftr iquand U vous pl^^ ' 
vCkla feroit contre la raifon ^ant aiff 

Repréfentations î parce . qu'alors le droit 
ftipulé par un Article exprès de TEdit de 
«707, & confirmé par un Article c^tè& 
4te l'Edit de 173^, feiïoit un drok illu- 
soire & fallacieux ^ qui ne figniôeroit qu^ 
*a liberté de. iè> plaindre inutilement 
. ^land on eil vexé;- liberté q^i^ ^'^V^ 
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jamais été difputée à perfonne , eft ridicule 
"à établir par la Loi. 
T Enfin cela feroit indécent en ce que par 
tine. telle fuppofition la probité <ks Mé- 
diateurs feroit outragée, que ce feroit 
prendre vos Magiftrats pour des fourbes 
^ vos Bourgeois pour des dupes d'avoir 
négocié , traité , tranfigé avec tant d'ap- 

Ï)areil pour mettre um des Pattleà à 
'entière difcrétion de l'autre , & d'avoir 
"compenfé les conceflions les plus fortes 
J)ar des furetés qui ne fignifieroient rien. 
Mais , difent ces Meflieurs , les termes 
"de l'Edit font formels: // ne fera rien 
* porté au Confeit général quil nait été traité 
'& approuvé , d* abord dans le Confeil des ^ 
'yingt-cinq^ puis dans celui des Deux'Cents* 
^ Premièrement , qu'eft-ce que cela prou- 
ve autre chôfe dans la queftion préfente , 
■fi ce n'eft une marche réglée & confor- 
ptne à rOrdre, & Tobligation dans les 
*Confeils inférieurs de traiter & approu- 
ver préalablement ce qui doit être porté 
*au Confeil général ^ Les Confeils ne font- 
ik pas tenus d^approuver ce qui eft 
Wefcrit pai" la Loi ? Quoi \ fi les Gonfeils 
Ti*appTOUvoient pas qu'on profcédât «l| 

P>4 




4roit négatif 
- Cda fer^^. 
au Légi^ ^' 
£olemnj|' ii 
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-.lOns qui renrerment des n *^3t utiT^ 
*non à ceU«s qui n'ont poiî?**^eau^ 
je maintien de ce qui eft établi» ?*^^* 9tte* 
vous du bon fens à ruppofer ISK"^^^^ 
une approbation nowrelle no*^ ■ ^Uï* 
Je&tranfgreffions d'une anciennei ?"fP''^ 
l'approbation donnée à cette i-^^**» 
<Iu'eUe fut promulguée, font con*J°^- 
teutes ceUes qui fe rapportent à ?« ^°"«« 
cution. Quand les CoSfeifc^l?» ^^ 
que cette Loi feroit établie /KT*''*» 
verent qu'eUe fèroit obfervée m?^^®?" 
quenl qix'on en puniroitles tr^Wffif^" 
& quand les Bourgeois dans ku^Jt^* 
fe bornent à demander réparation ?^*** 
nition, l'on veut qu'une telle Dron^P**" 
ait de nouveau befoin d'être aont?^®" 
Monfîeur,fi ce n'eft pas-là ktSl^^ 
gens » dites -moi comment on ïïï? ?«* 
moquer t *^"* s ea 
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\^6 plainte «„. 

^^^ cette reA 

^1^^ contient 

^iOins raifoniiabk • ei* ^ t Loix 

ce droit néf^tif qu'ils s^Bttrw^ ^rte 

leur dit y vous avez tranfgrefle la Loi . "^s. 
fépondent , nous ne Tavons pas tranf:. ♦ 
greffée; &, devenus ainfi juges fuprêmes 
dans leur propre caufe , les voilà juôifie»^ 
contre l'évidence par leur feule affir^ 

snatiou.' 

Vous me dcmanderex fi ;e prétende que 
hSknaaûiM cçmtraire foit toujours l'évi- 
dence ? Je ne dis pas cela ;• je dis que 
quand elle le^îroit, vos Magiftrats ne* 
?en tiendlroient pas moins contre Pévi^ 
dence à leur prétendu droit né^£ Le 
cas eft aôucllement fous vos yeux;. & 
pour qui ddit être ici le pa?éjugé le plus 
Kgîtime? Eft-il croyable,, cft-il naturel 
que des particuliers ians pouvoir y {ans 
autoritér, viennent dire à leurs Magif^ 
^ts qui peuvent être demain leurs }4iges^ 
wus^ av^i^fii^ ^^^ injuûici, , lorfqw celai 
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l'éfeûion (les^5yndics, n'y devroit-on 
plus procéder ; o: fi les fujets qu'ils pro- 
pofent font rejettes , ne font-ils pas con- 
traints d'approuver qu'il en foit propofé 
d'autres ? 

D'ailleurs 9 qui ne voit que ce droit 
d'approuver & de rejetter ^^pris dans foa 
fens abfolu 9 s'applique feulement aux pro- 
portions qui renferment des nouveautés , 
& non à celks qui n'ont pour objet que 
le maintien de ce qui efl établi? Trouvez- 
vous du bon ktis a fiippofer qu'il £dlle 
une approbation nouvelle pour réparer 
iestranfgreflions d'ime ancienne Loi? Dans 
l'approbation donnée à cette Loi lorf- 
<{u'elle fut promulguée , font contenues 
toutes celles qui fe rapportent à fon exé^ 
cution. Quand les Confeils approuvèrent 
€jfÀe cette Loi feroit établie , ils approu<« 
verçnt qu'elle feroit obfervée, par confé- 
quent qu'on en puniroit les tranfgrefleurs; 
& quand les Bourgeois dans Leurs plainte 
fe bornent à demander réparation lans pu- 
nitioa^ l'on veut qu'une telle pcopofition 
ait de nouveau befoin d'être approuvâe } 
Monfieur , fi ce n'efl pas-là fe moquer des 
gens^ dites -moi comment on peut s'en 
moquer ? 
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Toute la difficulté confifledonc ici dans 
la feule quefUon de feit. La Loi a-t-elle 
été tranfgreffée , ou ne l'a-t-elle pas été t 
Les Citoyens & Bourgeois difent qu'elle 
Ta été ; les Maeifirats le nient. Or voyez y 
jte vous prie , u l'on peut rien concevoir 
de moins raifonnable [en pareil cas que 
ce droit n^tif qu'ils s'attribuerit ? Oit* 
leur dir^ vous avez tranfgrefle la Loi : ils 
fépondent , nous ne l'avons pas tranA 
greffée; &, devenus ainfi juges fuprêmes 
éms leur propre caufe y les voilà jufiifiés^ 
contre l'évidence par leur ieule affir^ 
snation.. 

Vous me demanderez fi je prétends que* 
{affirmation cçmtraire foit toujours l'évi-^ 
dence ? Je ne dis pas cela ; je ^ dis que 
miand eUe le^boit, vos Magifirats ne* 
s en tiendroient pas moins contre Pévi-» 
dence à^ leur prétendu dtoit négati£ Le 
cas efi aâuellement fous vos^ yeux ;. &i 
poiir qui doit être ici le pa?éju|éle plus 
légitime? Eft-il croyable , eft-il naturel 
que des particuliers ians pouvoir ,; fans 
autorité 9 viennent dire à leurs Magif^ 
trats qui peuvent être demain leurs }4iges ;; 
vous^ avti^fidt une mjufiic$ ^ lorfque celai 
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il*«ft pas vrai ? Qœ pew^ènt e^)érer ces 
|)articuliers d'une démarche aufil foUe^ 
^uand même ils feroient fùrs de l'impu- 
tnté } Peuvent-ils pttifer que des Magif*- 
6^s fi hautains juiques daoïs leurs torts ^ 
iront convenir fattement des torts mênie& 
qu*ils n'auroient pas } An contraire , y 
a^t^il rien de plus naturel qiie de nier les 
feutes qu*on a feites? NVt-on pas intérêt 
dé les foutenir , &t o'ef^on pas toujours 
tenté de le ^e iof^qu'-oii le peut impuné^ 
fnentd( qb'on a la force etifmîn^ Q^^*^*'^ 
le fbibte & le 6>rt ont eofemble quelqu» 
difpute , ce qui n'arrive gueres qu'au, dé-^ 
trîtneht dii preijiier , té ientiàaem par cela 
feul le plus prot»ble^fi toujours, cpte cfleft 
le plu$. fort qui a tort. 
: Les probabilités y je le iais.^ m (oixt p» 
âes- preuves; makdaosrdes^ôtiii^toîfea 
compatés aux Loix ^ iMfqur nonubf^. dé 
Citoyem affirmât qu' il y a îojuâice , Se 
que le Ma^iftrat àccufé de ce^ w^vtààice 
affirme qu'il n'y en a pas^ qui peut «tre 
ji^e> il ce n'eft le puMk imfaruit; & ok 
trouver ce puWic iùAmak à Genève >& ce 
ïi'eft dans le Conifeil géUbal oompofé des 
lieux 4>artiis> 
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. Il n'y a point d*Etat au monde où le 
&jet lézépar un Magiftrat injufte ne puiffe , 
par quelque voie , porter fa plainte au 
Souverain, & la crainte que cette ref- 
:fourcê infpire eft- un frein qui contient 
ï)éaucoup d'iniquités. En France même , 
©îi rattachement des Parlemens aux Loix 
•cft extrême , la voie judiciaire eft ouverte 
.contre eux en plufieurs cas par des requêtes. 
^n cafTation d'Arrêt. Les Genevois font 
rprivés d'un pareil avantage ; la Partie con- 
damnée par les Confeils ne peut plus,.en 
quelque cas que ce puiffe être , avoir 
iaucun recours au Souverain : mais ce qu'un: 
.particulier ne peut faire pour fon intérêt 
privé , tous peuvent le faire pour l'intérêt: 
commun i car toute tranfgreCion des Loix: 
. étant une atteinte portée à la liberté ^ 
devient une afiaire publique ; & quand 
la voix publique s'élève , la plainte doit 
être portée au Souverain.^ Il n'y auroit 
fens cela' ni Parlement , ni Sénat , ni 
Tribunal fur la terre qui fôt armé dui 
-fiinefte pouvoir qu'^ofe ufurper votre Ma- 
giftrat , il n'y auroit point dans aucum 
Etat de fort aufli dur que le vôtre. Vous? 
m'avouerez que ce feroit-là.une étrange 
liberté l P 6> 
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Le droit de Repréféntarion eft intime-^ 
jnent lié à votre conftitution : il dl le 
ibul moyen poffible d'unir la- liberté à 
la fid>ordinatàon , & de nuuntenif le Ma- 
^ifirat dans, la dépendance des Lois iàns 
altérer ion autorité fur le Peuple. Si les 
plaintes font clairement £Midées , fi 1^ 
xaiibns font MlpaWes , on doit préfumer 
le Confeil aflez équitable pour y déférer. 
S*il nePétoit'pas., ou que les^griefe n'eui* 
&nt pas> ce degré d^évidence quiles met 
aurdeflus du^ doute> le cas cnangeroit , 
& ce feroitalôrs à h» volonté générale de 
décider ; car dans votre Etat cette volonté 
eft le Juge fiiprême & Punique Souverain. 
: Or comme y dès. le commencement de la 
République', cette volonté avoit toujours, 
.des moyens.de fe faire entendre , & que 
ces moyens tenoientà votre Gonftitution*» 
il s'emuit que lîEdit de 1707 ,. fondé d•ai^ 
leurs, fur un droit immémorial &: fur 
lhiiâ|;e confiant de ce droit ,. ntavoit pa& 
befom de plus grande explication. 

Les. Médiateius ayant eu pour maxime 
fimdamentale de s'écarter des .anciens£dits 
le .moins qu'H étoit poffible , ont Isûfle 
<z^t article tel CQi'il étoit auparavant ^^ &; 



t 
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même y ont renvoyé, Ainfi , par le Règle- 
ment de la Médiation , votre droit ftir ce 
point eft demeuré parÊtitement le même , 
puisque l'article qui le pofe efl rappelle 
tout entier; 

Maifc les Médiateurs n'ont pas vu que 
les changemens qu'ils étoient forcés de 
£iire à d'autres articles les obligeoient> 
pour être conféquens , d'échircir celui-ci ^ 
& d'y ajouter de nouvelles explications 
le leur travail rendoit néceflaires. L'effet 
es Repréfentations des particuliers négli- 
gées eft de devenir enfin la voix du Public^ 
& d'obvier ainfi au déni de juftice. Cette 
transformation étoit alors légitime: & con« 
forme à la Loi fondamentale ^ qul> pat 
tout pays, arme en dernier reflbrt le 
Souveram de la force publique pouit l'exé^ 
eution de fes volontés^ 

Les Médiateurs n'ont pas fuppofé ce 
€léni de juftice. L'événement prouvé qu'ils 
l'ont dû ftippofer. Pour affluer la tran* 
quillité publique , ils ont ji^éà propos 
de' féparer da droit la puii&nce , & de 
fiipprimer même les affemblées- & dépu^ 
tations pacifiques de la Bourgeoifie; mais 
puifqu'ila lui opt d'ailleurs- confirmé fom 



chroit ^ ii$ dévoient lui fournir dans b 
i^rmê de rinûitution d'autres moyens de 
le €àke valoir , à la place de ceux qu'ils 
lui ôtoient î>ls ne l'ont pas fait. Leur 
ouvrage ^ à cet égard , eft donc refté dé- 
feôueux ; car k droit étaiït demeuré le 
9iême 9 doit toujours avoir ks mêmeS^ 
effets. 

Àuffi voyez avec quel art vos Magif^ 
trats fe prévalent de l'oubli des Média* 
leurs ! En quelque ncmibre que vou& 
puiffiez être , ils ne voient plus en vous. 
que des particuliers ; & depuis qu'il vouS> 
n été interdit de vous montrer en corps , 
» ils regardent ce corps comme anéanti : it 
ne l'eft pas toutefois , puiftju'il conferve 
tous fes droits , tous les privilèges , àc 
4[u'il &it toujours la principale partie de 
FEtat & du Légiilateur. Us partent de 
cette fuppofition feuffe, pour vous feire 
mille dimailtés chimériques fur l'autorité 
^i peut les obliger d'aflembler le Confeil 
général. Il n'y a point d'autorité qui le 
puiflfe hors celle des Loix ^ quand ils ks- 
4)bfetvent r mais Tautorité de la Loi qu'ils- 
trai^greffent retourne au Législateur; 8t 
«iTofaDt mt tout^-âit qu^en pareil cas> 
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cette autorité ne' foit àms le plus grand 
Bombre ^ Us rc^embknt leurs objeâions 
^at les moyeas de le conôater. Ces moyens 
ieroflt toujours faciles , fi*tôt quUls feront 
pérsiis ^ éc ils feront i(ans inconvénient 9, 
puifqi^ii ?ft aifé d'ea prévenir les abus» 
r II âe s'agifibit-là ni de tumultes ni de 
^riolence : U ne s'agiâbit point de ces 
reffources quelquefois néceflaires y mais; 
toujours terribles , qu'on vous a très-fage-^ 
me^ interdîtes ;. non que vous en ayez 
|amais abuié ^ puifqii^au contraire vous 
o'en/ufôtes jamais qu'à la dernière extré- 
mité^ feule^nent- pour votre défenfe , &: 
toujours avec i^e. modération qui peut- 
^tre eût du vous conferver le (koit de& 
armes ^ fi quelque Pei^le eût pu Tavoir 
fens' dfti^er. Toutefois je bénirai le Ciel ^ 
fluokfu'il arrive y de ce qi*'oa n'en verrai 
fhXi l^fftietix ^p^f eil ^u milieu de vou&. 

dit pit&eUrS fois l'Auteur des ;L€ttres^ 
Cela fut-il vrai ^toy^ ne feroit pas expé- 
4ient. Quand l'excès de la Tyrannie met 
celui qui ta fcfuâ^re au-deffus des Loix ^. 
wcof^ fa*it-il que cç qu'il tente pour la. 
lèétruirtlui laiffe cçiielq^iie efpoir d'y réuffife. 
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Voudrait-oit vous réduire à cette C3rtré^ 
mité ? je ne puis le croire ; & ^pand vous 
y feriez , je penfe encore moins qu'aur 
cune voie de fait pût jamais vous en tirer* 
Dans votre pofition toute faiiile démarchç 
eft &tale 9 toutce qui vous induit à la ùire 
eft un piège ^ & fuffiez-vous im inftani 
les maîtres , en moins de quinze jours 
vous feriez écrafés pour jamais. Quoique 
Êiflent vos Magiftrats ^ quoique dife TAtt* 
teur des Lettres y les moyens violens ne 
conviennent point à la caufe jufte : £uis 
croire qu'on veuille vous forcer à les 
prendre , je crois qu'on vous les verroit 
prendre avec plaifir ; & je crois qu*ôn ne 
^t pas vous faire enviéiger comme une 
reffource ce qui ne peut que vous ôter 
toutes les au^^s» La juftice & les Lois 
font pour vous : ces s^piiis^ je te &is ». 
(ont bien foiUes contre le crédit & Vin^ 
trieue } mais ils font les feuls qui vous / 
tenent : tenez^vous-y jufqu'à la fin. 

Eh 1 comment af^rouverois-je qu'on. 
voulût troubler la paix civile pour quet 
que intérêt que ceiut, moi qui lui Êicrifiai 
œ plus cher de tous les miens ? Vous le 
^ vez ^ Monfieur > j !étois defiré f, foUicité^ 
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îe n'avois qu*àparokre; mes droits étoient 
ibutemis , peut-être mes affronts réparés. 
Ma préfence eût du moins intrigué mes 
perfécuteur^ 9 & j'étois dans ime de ces 
poiitions enviées 9 dont quiconque aime 
à faire un rôle fe prévaut toujours avide- 
ment. Tai préféré l'exil perpétuel de ma 
Patrie ; j'ai renoncé à tout , même à Tef- 
pérance , plutôt que d'expofer la tranquil* 
lité publique : j*ai mérité d*être cru fin- 
cere , lorfque je parle en fa faveur. 

Mais pourquoi fupprimer des aiTemblées 
paifibles & piu-ement civiles ^ ^ui ne 
pouvoient avoir qu'un objet légitime ^ 
puifqu'elles refloient toujours dans la 
îlibordination due au Magiftrat? Pour- 
ouoi 9 laiflant à la Bourgeoise le droit de 
faire des Repréfehtations , ne les lui i>as 
laifler faire avec l'ordre & Tauthenlicité 
convenables ? Pourquoi lui ôter les moyens 
d'e/i délibérer cntr'elle , & , pour éviter 
des aflemblées trop nombreufes , au moins 
par {es Députés ? Peut-on rien imaginer 
de mieux réglé ^ de plus décent y de plus 
convenable crue les aflemblées par com- 
pagnies , & la forme de traiter qu*a fuîvi 
la Bourgeoise pendant qu'elle a été k 
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înaîtreflè ^ de TEtat ? N'eft - il pas d'une 

Police mieux entendue de voir monter à 
Hôtel-de- Ville une trentaine de Députés 
au nom de tous leurs Concitoyens, c[ue 
de voir toute une Bourgeoifie y monter 
en foule , chacun ayant fa déclaration à 
faire , & nul ne pouvant parler que pour 
foi? Vous avez vu, Monfieur, les Re- 

Sréfentans en grand nombre , forcés de fe 
ivifer par pelotons pour ne pas faire 
tumulte & cohue , venir féparément par 
bandes çle trente: ou quarante , & mettre 
dans leur démarche encore plus de bien- 
féance & de modeftie qu'il ne leur en étoit 
prefcrît par la Loi. Mais tel eftl'efpritde 
la Bourgeoifie de Gemve ; toujours plutôt 
en-deçà qu*en-delà' de (es droits , elle A 
ferme quelquefois , elle n'eft jamais fédi- 
tieufç. Toujours la Loi dans le cœur, 
toujours le refpeftdu Magiftrat fous les 
yeux , dans le tetas même oii la plus vive 
indignation devoit animer fa colère , & 
ôii rien ne Tempêchoit * de la conOsnter, 
elle ne sV livra jamais. Elle fat jufte étant 
la plus forte ; même elle; fut pardonner. 
En eût-on pu dire autant.de fes oppt;ef- 
ieUrS ^ On iàit le- fort qu^ils hxi ftrCflt 
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éprôuycr autrefois ; on fah celui qu'ils lui 
préparoieni encore. 

' Tels font les hommes vraiment dîgties 
de la liberté, parce qu'ils rfen abufent 
îaniais ,' qu'on chargé pourtant de liens &C 
d'entravés comme la plus vile populace« 
Tels font lesCitoyehç, les membres du 
Souverain qu'on traite en fujets , & plus 
jaal que des fumets mêmes ; puifque , dans 
les GbuVememens les plus abfolus , oa 
permet des affemblées de Communautés 
iqui ne font préfidées d'aucun Magiftrat. 
Jamais , comme qu'on ^y prenne , des 
^tégîeMens tontradiûoires ne pourront être 
, obfervés à la fois. On permet , on autorife 
'^'droHdé Repréfentation ; &ron repro- 
^che aux Heptéfentans de manquer de con- 
iftance , en les empêchant d'en avoir I 
Cela n'éfi pas ]ufté, & quand on vous 
met hors d'état dé ^ire eh corps vos -dé- 
marches , il ne feiuf pas vous objeâer que 
vous n'êtes que des particuliers. Gomment 
m voh-Oft point que fi le poids des Re- 
préfeAtations dépend du nombre des Re- 
préfentam ^ quand elles font générales i 
il eft àmpoffîbk de les aire un à un ; Se 
quel ne leroit pas l'embarras du Magiftrat ^ 
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8*il avoit à lire fucceffiyement les Mé- 
moires ou à écouter les difcours d'un 
millier d'hommes ^ comme il j eft obl%é 
par la Loi ? 

Voici donc la &cile folution de cettt 
grande difficulté que TAuteur ^es Lettres 
sût valoir comme infoluble {x\ Que 
lorfque le Ms^iftrat n'aura eu nul égard 
aux plaintes des particuliers portées ea 
Repréfentations y il permette l'aflemblée 
des Compagnies bouigeoiiès ; qu'il la per- 
mette feparément en des lieux ^ en des 
tems differens; que celles de ces Com- 
ps^fûes qui youdront à ^la pluralité des 
lultrages s^uyer les Repréfentations , le 
&flent par leurs Députés. Qu'alors le 
nombre des Députés repréfentans fe 
<ompte ; leur nombre total eft fixe ; on 
Terra bientôt fi leurs vœux font ou ne 
font pas ceux de l'Etat. 

Ceci ne fignifie pas, prenez -y bien 
garde , que ces aflemblées partielles puif* 
&nt avoir aucune autorité , fi ce n'eft de. 
faire entendre leur fentiment fur la ma- 
tière des Repréientations. E^es n'auront ^ 
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comme affemblées autorifées pour ce fevil 
cas , nul autre droit que celui des parti- 
culiers : leur objet n'eft pas de changer la 
Loi , mais de juger fi elle eft fiiivie ; ni 
de redreffer des griefe , mais de montrer 
fe befoin d'y pourvoir : leur ayis , fîit-il 
unanime , ne fera jamais qu'une Repréfen- 
tation. On faura feulement par-là fi cette 
Repréfentation mérite qu'on y défère ^ 
foit pour affembler le Confeil général , 
fi les Magiftrats l'approuvent , voit pour 
s'en difpenfer, s*ils l'aiment mieux, en 
Êifant droit par exix-mêmes fiir les juftes 
plaintes des Citoyens & Bourgeois* ^ 

Cette voie eft fimple , naturelle , (ure ^ 
elle eft fens inconvénient. Ce n'eft pas 
même une Loi nouvelle à &ire 9 ceft 
feulement un Article à révoquer pour ce 
feul cas. Cependant fi elle effraye encore 
trop vos Magiftrats , il en refte une autre 
non moins fecile , & qui n'eft pas plus 
nouvelle : c'eft de rétablir les Confeils 

Î généraux périodiques, & d^en borner 
'objet aux plaintes mifes en Repréfenta- 
tions durant l'intervalle écoulé de l'un à 
l'autre, fims qu*il foit permis d'y Porter 
aucune autre queftiom Ces afembléesi 
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qui , par une diftînâîon très r importait 
{y) 9 n'auroient pas Tautorité du Souve» 
rain 5 mais d^ Magi^rat fuprême , loin* 
de pouvoir riçn innover , ne pourroient 
u'empêcher toute innovation de la part 
es Confeils, & rem^tre toutes chofes 
dans Tordre de la LégiflatiO)ii ^ dont le 
Corps dépofitaire de la foyce publique 
peut maintenant s'écarter fahs gêne , au- 
tant qu'U lui plaît. En forte que , pour 
feire tonij^er ces affemblées d'elles-mêmes , 
les Magiftrats n'auroient qu'à fuivre e^ac- 
tement les Loix : car la convocation d'un 
Confeil général {eroit imitile & ridicule 
lorfqu'on n*auroit rien à y porter ; & il 
y a grande apparence que c'eft ainfi que 
le perdit Tu^ig^ des Çoiifeife généraux pé- 
riodiques au &iz\^î)^Q fi^^ 9 comme il a 
été dit ci-4€v^nt. ^ 

Ce fut dans 1^ vue qu^ je viens d'ex- 
pofer, qu'on: les rétablit en 1707, &- 
cette vieille q^pftion renpuveUée aujour- 
d'hui fut décidée alpr^ par le fait même de 
trois Confeils gwiéraux confécutifs, au' 
dernier desquels pgifa l'^ticle çoaç^mat 
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le droit de Repréfentation. Ce droit n*étoit 
pas contefté , mais éludé : les Magiftrats 
n'ofoient difconvenir que lorfqu'ils, refii- 
foient de fatisfaire aux plaintes de la Bour-» 
geoifie , la queftion ne dût être portée en 
Cojiieil général ; mais comme il appar-i 
tient à eux feuls de' le convoquer, ils 
prétendoient fous ce prétexte, pouvoir 
en diflFérer la tenue à leur volonté , & 
comptoient lafler , à force de délais , la, 
conitance de la Bourgeoifie. Toutefois foa 
droit fiit enfin il bien reconnu , qu'on fit 3^ 
dès le 9 Avril, convoquer Paflemblée 
générale pour le 5 Mai , afin , dit le Pla-? 
c:ard , de Uvcr , par ce moyen , Us inJînuA'^, 
lions qui ont Itl répandues , que la cpnvo^ 
cation en pourroit être éludée & renvoyée 
encore loin. 

Et qu'on ne dife pas que cette convo-; 
cation fut forcée par quelque aûie de 
violence ou par quelque tumulte tendant 
à fédition, puifque tout fe traîtoit alors 
par députatioB^ cQmme le Confeil Tavoit 
defiré , & que jamais les Citoyens & 
^ Bourgeois ne furent pUis paifibte^s dans 
leurs afferabîées, évitant de les faire trop; 
nombreufes ôc de leur donner un air ixxi; 
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yoÙM. Ifs pouffèrent même iî loin la dé« 
:ence , & j'ofe dire la dignité , que ceux 



pofa 
cence 

d'entre eux qui portaient habituellement 
répée , la poferent toujours pour y affit 
ter { ç ). Ce iie fut qu'après que tout fiit 
Ait , c'eft-à-dire à la fin du troifieme Con* 
feil général 9 qu'il y eut un cri d'armes 
caufé par la faute du Confeil , qui eut 
l'imprudence d'envoyer trois Compagnies 
de la garnifon 9 la baïonnette au bout du 
fufil, pour forcer deux ou trois cents 
Citoyens encore aflemblés à Saint Pierre. 

Ces Confeils périodiques rétablis en 
1707, furent révoqués cinq ans après; 
mais par quels moyens & dans ouelles 
tirconftances ? Un court examen de cet 
£dit de 171 2 nous fera juger de fa validité. 

Premièrement le Peuple effrayé par 1« 
exécutions &profcriptions récentes, n'a- 
voit ni liberté 9 ni fureté ; il ne pouvoit plus 
compter fur rien , après la frauduleufe 
anmiftie qu'on employa pour le ftuprendre. 
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C « ) Ils eurent la mênie attention en 1734 * 4afls Icart 
Repréfenutioflc du 4 Mars , appuyées de mille on de 
douze centt Citoyens ou Boureeois en perfonne, dont pas 
un fcul n'avoit Tépée au côt^. Ces (oins, qui pafat> 
troient minutieux dans tout autre Eut , ne le l^t pas 
éam une Démocratie • & caraaériftnt ptvt-ttre 9àmÊ 
m pcnpit fie dti trftitf j^lm écUtank 
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H croyoit à chaque inftant revoir à (es por- 
tes les Suifles qui fervirent d'archers à ces 
ianglantes exécutions. Mal revenu d'un 
effroi que le début de TEdit étoit très-pro- 
pre à réveiller , il eût tout accordé par la 
leule crainte ; il fentoit bien qu'on ne VaC- 
feiftbloit pas pour donner la Loi , mais 
pour la recevoir. 

Les motifs de cette révocation , fondés 
fur les dangers des Confeils généraux pé- 
riodiques , font d'une abfurdité palpable à 
qui connoît le moins du monde l'elprit de 
votre Conftitution & celui de votre Bjour- 
geoifie. On allègue les tems de pefte , de 
femine & de guerre , comme fi la fiimine 
ou la guerre étoit un obftacle à la tenue 
d'un Confeil ; & quant à la pefte , vous 
m'avouerez que c'eft prendre fes précau- 
tions de loiq. On s'effraye de l'ennemi , des 
mal-întentionnés , des cabales ; jamais on 
ne vit des gens -fi timides : l'expérience du 
paffé devoit les rafTurer. Les fréquens Con- 
feils généraux ont été , dans les tems les 
plus orageux , le falut de la République , 
comme il fera montré ci-après , & jamais 
on n'y a pris que des réfolutions fages &C 
courageufes. On foutieat ces afiemblées; 
Mélanges. Tome III* Q 
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contraires à la Conilitution , dont elles font 
le plus ferme appui ; on les dit contraires 
aux Edits , & elles font établies par 
les Edits; on les accufe de nouveauté , & 
elles font auifi anciennes que la Législation. 
Il n*y a pas une ligne dans ce préambule » 
qui ne foit une fauffeté ou une extrava- 
gance; & c'eft fur cç bel expofé que la 
révocation paffe , fans programme anté- 
rieur qui ait inftruit les membres de Taf- 
femblée de là propofition qu*on leur vou- 
ïoit faire , fans leur donner le loifir d*ea 
délibérer entre eux , même d'y penfer , & 
dans im tems où la Bourgeoifie mal inftruite 
de l'hiftoire de fon Gouvernement s'en 
laiflbit aifément impofer par le Magiftrat. 
Mais un moyen de nullité plus grave 
encore , eft la violation de TEdit dans fa 
partie à cet égard la plus impartante , fa- 
voir la manière de déchiffrer les billets ou 
de compter les voix. Car dans l'article 4 de 
TEdit de 1707 , il eft dit qu'on établira qua- 
tre Secrétaires ad acium pour recueillir les 
fuffrages , deux des Deux-Cents & deux du 
Peuple , lefquels feront choifisfiu-'le-champ 
par M. le premier Syndic & prêteront fer- 
ment daos le Temple : & toutefois dans le 
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Confeil général de 1711 , fans aucun égard 
à TEdit précédent, on fait recueillir les 
fufirages par tes deux Secrétaires d'Etat. 
Quelle fut donc la raifon de ce changement, 
& pourquoi cette manœuvre illégale dans 
un point fi capital , comme fi Ton eût voulu 
tranfgreffer à plaifir la Loi qui venoit d*être 
faite ? On commence par violer dans un 
article TEdit qu'on veut annuller 4ans un 
autre ! Cette démarche eft- elle régulière î 
Si , comme porte cet Edit de révocation , 
Ta vis du Confeil fut approuvé prcfquc una* 
nimcmmt {aa) , pourquoi donc la furprife 



iMi-4b 



( aa) Par 1a^ manière dont il m'eft rapporté qu^on s^f 
prit t cette unanimité n^étoit pas difficile à obtenir , Se il 
ne tint qu'à ces Meilleurs de la rendre complète. 

Avant l'aflemblée , le Secrétaire d'Etat Meftrezat dit s 
LAtjfez^lts venir ; je les tiens. Il employa , dit - on , pour 
«etie- fin , les deux mots uipptfbation , & Réjeaion^ 
qui , depuis , font demeurés en ufagc dans les billets i 
en forte que, quelque parti qu'on prît, tout revenoit au 
Diême. Car fi on choifîflbit Approbation , Ton approuvoit 
l'avis des Confeils , qui rcjettoit raflèmblée périodique ( 
Zc fi Von prenoit Réje&ion , Ton rejettoit rafTerablé* 
périodique. Je n'invente pas ce fait , & je ne le rapport© 
pas fans autorité ; je prie lé le£leur de le croire ; mais 
4c dois à la vérité , de dire quMl ne me vient pî^ de 
Genève , & à la juftice , d'ajouter que je ne le crois pas 
vrai : je fais feulement que l'équivoque de ces deujc 
mots abufa bien des votans fur celui qu'ils dévoient choific 
pour exprimer leur intention , & j'avoue encore que je 
«e puis imaginer aucun motif honnête , ni aucune excufo 
légitime à la tranfgreffîon de la Loi dans U re€ttcii< 
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& la confternation que marquoient les 
Citoyens en fortant du Confeil , tandis 
qu'on voyoit un air de triomphe & de ùr 
tisfaôion fur les vifages des Magiftrats (th) î 
Ces diflPérentes contenances font - elles na- 
turelles à* gens qui viennent d*être unani-* 
mement du même avis ? 

Ainfi donc , pour arracher cet Edit de 
révocation , Ton ufa de terreur , de fur- 
prife, vraifemblablement dç fraude, & 
tout au moins , on viola certainement la 
Loi. Qu'on juge fi ces caraôeres font 
compatibles avec ceux d'une Loi facrée , 
comme on afFeâe de Tappeller? 

Mais fuppofons que cette révocation 
foit légitime, & qu'on n'en ait pas en- 
freint les conditions {ce) ^ quel autre 

lement des fnffrages. Rien ne prouve mieux la teiteur 
<lont le peuple étoit faifi , que le fiience avec lequel il 
laiiTa palTer cette irrégularité. 

(bb) Ils difoient entre eux en fortant , 8c bien d'an- 
tres Tenteudirent : ntus venons d» fuirt une grande JMrnii. 
Le lendemain nombre de Citoyens furent fe ^aindrc 
qu^on les avoit trompés , & qu'ils n'avoient point estendn 
rejetter les aflemblées générales , mais Tavis Ass Conlèils. 
On fe moqua d'eux. ^ 

icc) Ces conditions portent i^Uucun changement a rKdii 
iCemra force , ^yCil tCMt été approuvé ddns ce fouverein 
Confeil. Relie donc à favoir fi les infraftions iie VEdit «e 
font pas des «hangemens à TBdit ? 
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effet peiit-on lui donner , qiie de remets 
tre les chofes fur le pied oii elles étoient 
avant rétabliffement de la Loi révoquée , 
& par conféquent la Bourgeoifie dans le 
droit dont elle étoit en poffeffion ? Quand 
on cafle une tranfaftion , les Parties n« 
reftent-elles pas comme elles étoient 
avant qu'elle fut palTée ? 

Convenons que ces Confeils générawic 
périodiques n'auroient eu qu'un feul in- 
convénient , mais terrible ; c'eût été de 
forcer les Magîfbats & tous les Ordres 
de fe contenir dans les bornes de letirs 
devoirs & de leurs droits. Par cela feul 
je fais que ces afTemblées fi effarouchan- 
tes ne feront jamais rétablies , non plus 
que celles de la Bourgeoifie par com- 
pagnies ; mais auffi n'efl-ce pas de cela 
qu'il s'agit : je n'examine point ici ce qui 
doit ou ne doit pas fe feire ,* ce qu'ctfi 
fera ni ce qu'on ne fera pas. Les expé-^ 
diens que j'indique fimplement comme 
poflîbles & faciles , comme tirés de votre 
conflitution , n'étant plus conformes aux 
nouveaux Edits, ne peuvent pafTerque 
du confentement des Confeils l & mort 
avis n'efl afTurément pas qu'on les loà 
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propofe : mais adoptant un moment la 
îuppofition de TAuteur des Lettres, je 
réîous des objeftions frivoles ; je fais 
voir qu'il cherche dans la nature des 
chofes des obflacles qui n*y font point, 
qu'ils ne font tous que dans la mauvaife vo- 
lonté du Confeil , & qu'il y avoit , s'il 
l'eût voulu , cent moyens de lever ces 
prétendus obftacles , fans altérer la conf- 
titution , fans troubler l'ordre , & fans 
jamais expofer le repos public. 

Mais pour rentrer dans la (jueftion ; 
tenons^nous exaftement au dernier Edit , 
& vous n'y verrez pas une feule diffi- 
culté réelle contre l'effet néceflaire du 
droit <le Repréfentation. 

I. Celle d'abord de fixer le nombre 
des Repréfentans , efl vaine par l'Edit 
même , qui ne Êdt aucune dflnnâion du 
nombre , & ne donne pas' moins de force 
à la Repréfentation d'un feul qu'à celle 
de cent. 

z. Celle de donner à des particuliers 
le droit de faire alTembler le Confeil 
général , efl vaine encore ; puifque ce 
droit, dangereux ou non, ne réfulte pas 
4e l'effet nécefTaire des Repréfentatiôns. 
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Comme il y a tous les ans deux Confeils 
généraux pour les élevions , il n'en faut 
point pour cet effet affembler d'extraor- 
dinaire. Il fuffit que la Repréfentation , 
après avoir été examinée dans les Con- 
ièils , foit portée au plus prochain Con- 
feil général , quand elle eft de nature à 
rêtre ( di ). La féance n'en fera pas même 
prolongée d'une heure , comme il eft 
manifefte à qui connoît Tordre obfervé 
dans ces afTemblées^. Il faut feulement 
prendre la précaution que la propofition 
paffe aux voix avant les éleftions : car 
fi Ton attendoit que Téleftion fût feite ,' 
les Syndics ne manqueroient pas de 
rompre auflî-tôt Taflemblée, comme ils 
firent en 1735. 

5, Celle de multiplier les Confeils gé- 
néraux , eft levée avec la précédente ; & 
quandj elle ne le ferolt pas , où feroient 
les dangçrs qu'on y trouve ? c'eft ce que 
je ne faurois voir. 

. On frémit en lifant Ténumératlon de 
ces dangers dans les Lettres écrites de la 
Campagne , dans l'Edit de 1711, dans 

idd) Pai diftingué ci-devant les cas où les Confeil» 
font tenus de l'y porter ». & cei^ où ils ne 1« font p»6< 

Q 4 
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la harangue de M. Chouet ; mais véri- 
fions. Ce dernier dit que la République 
ne fut tranquille que quand ces affem- 
Hées devinrent plus rares. H y a là une 
petite inverfion à rétablir. Il falloit dire 
que ces aflèmblées devinrent plus rares 
quand la République fiit tranquille, lifez , 
Monfieur , les fàftes de votre Ville durant 
le feizieme fiecle* Comment fecoua-t-elle 
le double joug qui Téerafoit ? Comment 
étouffa-t-elle les fàftions qui la déchiroient? 
Comment réfifta- t-elle à les voifins avides , 
qui ne la fecouroient que pour Taffer- 
vir ? Comment s'établit dans fon fein la 
liberté évangélique & politique ? Com- 
naent fa conâitution prit-elle de la con- 
fiftance? Comment fe forma le fyftême 
de fon Gouvernement ? L*hiftoire de ces 
mémorables tems eft un enchaînement de 
prodiges. Les Tyrans ^ les Voifins , les 
ennemis , les amis , les fujets , les Ci- 
toyens , la guerre , la pefte , la famine , 
tout fembloit concourir à la perte de cett& 
malheureufe Ville. On conçoit à peine 
comment un Etat déjà formé eût pu 
échapper à tous ces périls. Non-feulement 
Genève en échappe, mais ç'eft durant 
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ces crlfes terribles que fe confomme le 
grand Ouvrage de fa Législation. Ce fut 
par fes fréquent Confeils généraux (ee) ^ 
ce fiit par la prudence & la fermeté que 
fes Citoyens y portèrent , qu'ils vam- 

Suirent enfin tous les obflacles 5 & ren- 
irent leur Ville libre & tranquille, de 
fujette & déchirée qu'elle étoit aupa* 
ravant ; ce flit après avoir tout mis err 
ordre au dedans qu'ils fe virent en état 
de foire au dehors la guerre avec gloire.. 
Alors le Confeil fouverain avoit nni fes 
fondions , c'étoit au Gouvernement de 
feire les ficnnês : il ne reftoit plus aux 
Genevois qu'à défendre la liberté qu'ils^ 
venoient d'établir ^ & à fe montrer auffi 
braves foldats en campagne qu'ils s'étoient 
montrés dignes Citoyens au Confeil : 
c'eft ce qu'as firent. Vos annales atteftent 
par-tout l'utilité des Confeils généraux ;, 



(ee) Comme on les afl^mbloit alors dans tous les car 
Mrdus , félon les Etfits , & que ces cas anlus revenoient trèr^ 
ibuvent dans ces tems orageux, le Ooiifeil général étoit 
alors plus fré^iiemitient convoqué que n'eft aujourd'hui 
le I>eux-Cent. Qu'on en juge par une feule époque. Du- 
vant les huit crémiers mois de Tannée 1^40 , il fe tiîi^ 
dix-huit Confeils généraux» Se cette année n'eut rien de 
plus extraordinaire que celles qui avoient précédé H^ 
%^e celles qui fui?irent». 

Q f . 



% 



$7o Lettres Ecrites 



vos Meflîeurs n'y voient que des fliaux 
çffiroyables. Ils font Tobjeûion , mais 
rhiftoire la réfout, 

4. Celle de s'expofer aux faillies du 
Peuple , quand on avoifîne de grandes 
Puiffances , fe réfout de même. Je ne 
fâche point en ceci de' meilleure réponfc 
à des fophifmes, que des faits conftans. 
Toutes les réfolutions des Confeils géné- 
raux ont été dans tous les tems auiS pleines 
de fageffe que de courage ; Jamais elles 
ne furent infolentes ni lâches ; on y a 
quelquefois juré de mourir pour la par 
trie : mais je défie qu'on m'en cite un feul 
inême de ceux où le Peuple a le plus 
influé , dans lequel on ait par étourderie 
indifpofé les Puiffances voifmes , noi 
plus qu-un feul oîi Ton ait rampé devant 
elles. Je ne ferois pas un pareil défi pour 
tous les arrêtés; du petit Confeil : mais 
paffons. Quand il s'agit de nouvelles 
réfolutions à prendre , ç'efl aux Con- 
feils inférieurs de les propofer, au Con- . 
feil général de les rejetter ou de les ad- 
mettre ; il ncî peut rien faire de plus 
on ne difpute pas de cela :: cette objec- 
tion porte donc à faux.. 

j$. Ç^ik de jetter du doute Se de Toè- 
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fciirité fur toutes les Loix , n'eft pas plus» 
folide, parce qu'il ne s'agit, pas ici d'une 
interprétation vague , générale , & fuf- 
ceptible de fubtilités; mais d'une appli- 
cation nett^ & précife d'un feit à la Loi» 
Le Magiftrat peut avoir fes raifons pour 
trouver obfcure une chofe claire ;. mais 
cela n'en détruit pas la clarté. Ces Mef- 
fieurs dénaturent la queftion. Montrer par 
la lettre. d'une Loi qu'elle a été violée» 
n'eft pas propofer des doutes fur cette 
Loi. S'il y a dans les termes de la Loi- 
un feul fens félon lequel le fait foit jus- 
tifié ,. le Confeil , dans fa réponfe ^ ne 
manquera pas d'établir ce fens'; Alors la 
Rq)réfentation perd fa force , & fi l'on y 
perfifte j elle tombe infiiilliblement en 
Confeil général. Car l'intérêt de tous eft 
trop grand, trop préfent , trop fenfible, 
fur-tout dans une Ville de- commerce » 
pour que la généralité veuille jamais 
ébranler l'autorité, le Gouvernement, la 
LégUlation , en prononçant qu'une Loi a^ 
été tranfgreffée ,. lorfqu'il efl poffible? 
qu'elle ne l'ait pas été; 

G'eft au Légiflateur , c'eft au rédàSeur 
âi&s. Loix à n'en pas laiiTer les. termes» 

0^4 
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équivoques. Quand ik le font, c*eft à 

Tequité du Magiftrat d*èn fixer le fens 

dans la pratique : quand la Loi arptnfîeurs 

fens y il ufe de foa droit en préférant 

celui qu'il lui plaît ; mais ce droit ne va 

point jiifqu'à changer le (ens littéral des 

Loix, & à leiur en donner un qu'elles 

n'ont pas ; autrement il n'y auroit plus 

4e Loi. La queflion ainfi pofée eft fi nette 

Cfu'il eft facile au bon fens de prononcer ^ 

& ce bon fens qui prononce fe trouve 

alors dans le Confeil généraL Loin que 

à^^lk naifient des difcufiions intermina» 

h\es , c^eft par-là qu'au contraire on les 

prévient; c'eft par-là qu'élevant les Edits 

«u-defTus des interprétations arbitraires Sc 

particulières que l'intérêt ou la paffion. 

peut fuggérer > on eu fur quUls difent 

toujours ce qu'ils difent , & que les 

particuliers ne (ont plus en doute , fur 

chaque affaire , du fens qu'il plaira au 

Magiftrat de donner à la Loi. N'eft-il pas 




fns a aDord ce moyen 

' é. Celle de foumettre les Confeils aux. 

Jèrdices des. Gtoy ens. eft ridicule^ H. eik 
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certain que des Repréfentatlons ne font 
pas des ordres , non plus que la requête 
d'un homme qui demande fuflice n'eft 
pas un ordre ; mais le Magiftrat n'en eft 
pas moins obligé de rendre au fuppliant 
k juftice qu'il demande , & le Confeil de 
faire droit fur les Repréfentations des 
Citoyens & Bourgeois. Quoique les 
Magiftrats foient les fupérieurs des par- 
licuhers , cette fupériorité ne les difpenfe 
pas d'accorder à kurs inférieurs ce qu'ils, 
leur doivent, & les termes refpeâueux. 
qu'emploient ceux-ci pour les demander 
n'ôtent rien au droit qu'ils ont de l'ob^ 
tenir. Une Repréfentation eft , fi Ton veut ,. 
tin ordre donné au Confeil , comme 
elle eft un ordre donné au premier Syn* 
die à qui on la préfente de la commua 
fliquer au Confeil ; car c'eô ce qu'il eft 
toujours obligé de feire , foit qu'il ap- 
prouve la Repféfentation , foit qu'il ne 
'approuve pas. 

Au refte , quand le Confeil tire avan- 
tage du mot ck Rêprifintmion qui marque 
îafériorité ; en difant une choie que pet* 
fonne ne difpute , il oublie cependant 
^ue cft mot employa dans* le Réglemeofe 
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n'eft pas dans TEdit auquel il renvoyé ; 
mais bien celui de Remontrances qui pré- 
fente un tout autre fens : à quoi Ton peut 
ajouter qu'il y a de la différence entre 
les Remontrances qu'un corps de Magit 
trature fait à fon Souverain , & celles 
que des membres du Souverain font à un 
corps de Magiflrature. Vous direz que 
j'ai -tort de répondre à une pareille ob* 
jeâion ; mais elle vaut bien la plupart des 
autres. 

7. Celle enfin d^un homme en crédit 
conteftant le kns ou rapplication d'une 
Loi qui le condamne , & féduiiant le pu- 
blic en fa fevewr , eft telle que je croii 
devoir m'abftenir de la qualifier. Eh ! qui 
donc a connu la Bourgeoifie de Genève 
pour un Peuple fervile , ard«nt , imita- 
teur , ftupide , ennemi des Loix , & fi 
prompt à s'enflammer pour les intérêtf 
d'autrui? U faut que chacun ait bien vu 1* 
fien compromis dans les affaires publiques^ 
avant qu'il puiffe fe réfoudre à s^tn mêler» 

Souvent l'injuûice & la fraude trau- 
rent des proteôeurs; jamais elles n'ont le 
public pour elles : c'eft en ceci que ^ 
ifoix du Peuple eil la voix de Die^î 
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mais malheureufement cette voix facrée 
eft toujours foible dans les affaires con- 
tre le cri de la Puiffance , & la plainte 
de rinnocence opprimée s'exhale en mur*- 
mures méprifés par la tyrannie* Tout 
ce qui fe feit par brigue & féduftion ,, 
le rait par préférence au profit de ceux 
qui gouvernent ; cela ne fauroit être 
autrement. La nife , le préjugé , Pintérêt,, 
la crainte , Tefpoir , la vanité , les coup- 
leurs fpécieufes, un air d'ordre & de 
iiibordination , tout eft pour des homme» 
habiles çonftitués en autorité & verfés 
dans l'art d'abufer le Peuple. Quand il s'agit 
d'oppofer l'adreffe à Tadreflè , ou le crédit 
au crédit , quel avantage immenfe n^ont pas. 
dans ime petite Ville les premières ùl^ 
milles, toujours unies pour dominer , leurs, 
amis , leurs clients , leurs créatures ; tout 
cela joint à tout le pouvoir des Confeils,, 
pour écrafer des particuliers qui oferoient 
leur faire tête , avec des fophiiines. pouf 
toutes armes? Voyez autour de vouSw 
dans cet infiant même. L'appui des Loix ,, 
l'équité , la vérité , l'évidence ^ rintérêt: 
commun ^ le foin de la fureté particulière ,, 
tout ce qui devroit entraîner la fouk> 
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fuffit à peine pour protéger des Citoyens 
refpeâés qui réclament contre riniquité 
h plus manifefte ; & Ton veut que chei 
un Peuple éclairé , l'intérêt d'un brouillon 
faffe plus de partiikns que n^en peut 
faire celui de TEtat ! Ou je connois mal 
votre Bourgeoifie & vos Chefs, ou fi 
jamais il fe fait ime feule Repréfentation 
mal fondée , ce qui n'eft pas encore anivé 
que je fâche , l'Auteur , s'il n'eft mépri- 
fable , eft un homme perdu. 

Eft-il befoin de réfuter des objeôions^ 
de cette efpece quand on parle à de$ 
Genevois ? Y a-t-il dans votre Ville ua 
feul homme qui n'en fente la inauvaife 
foi , & peut - on férieufement balancer 
Fufage d'un droit facré , fondamental , 
confirmé , nécefl^re , par des inconvé- 
niens chimériques ^ que ceux mêmes qui 
ks objeôent favent mieux que perfonne 
Be pouvoir exifter ; tandis qu au contraire 
ce droit enfreint ouvre la porte aux excès» 
de la plus odicufe Oligarchie 5 au point 
qu'on la voit attenter déjà fens prétexte 
â la liberté des Citoyens , & sVnrogcr 
jbautement le pouvoir de les emprifonncr 
£ms afliiâion ni condition ^ fans foifiar 
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lité d'aucune efpece , contre la teneur des 
Loix les plus précifes , & malgré toutes 
les proteftations. 

L*explication qu'on ofe donner à ces 
Loix , eft plus infultante encore que la 
tyrannie qu'on exerce en leur nom. De 
quels raifonnemens on vous paye? Ce 
n'eft pas affez de vous traiter en efclaves ^ 
il l'on ne vous traite encore en enfàns. 
Eh Dieu ! Gon^ment a-t-on pu mettre en 
doute des queftions auffi claires , com- 
ment a-t-on pu les embrouiller à ce point ? 
Voyez , Monfieur , fi les pofer n'eft pas 
les réfoudre ? En finiffant par -là cette 
Lettre , j'efpere ne la pas alonger de beau- 
coup. 

^ Un homme peut être conftltué prîfon- 
nîer de trois manières. L'i^ne à .l'inftance 
d'un autre homme qui fait contre lui partie 
formelle ; la féconde ^ étant furpris en 
flagrant délit , & faifi fur-lechamp , ou , 
ce qui revient au même , pour crime 
notoire dont le Public eft témoin ; & la 
troifieme, d'office, par la fimple autorité 
dii Magiftrat , fur des avis fecrets , fur des 
indices , ou fur d'autres raifonsJqu'U trouve 
fuâifantes« 
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Dans le premier cas , il eft ordonne 
par les Loix de Genève que raccufateur 
xevête les prifons, ainfi oue Taccufé; & 
de plus, s'il n'eft pas folvaDle , qu'il donne 
caution des dépens & de l'adjugé. Ainfi 
Ton a de ce côté , dans l'intérêt de Tac- 
cufateur , une fureté raifonnable que le 
prévenu n'eft pas arrêté injuftement. 

Dans le fécond cas , la preuve eft dans 
le fait même , & Taccufé eft en quelque 
forte convaincu par fa propre détention. 

Mais dans le troifieme cas on n'a ni la 
même fureté que dans le premier , ni la 
même évidence que dans le fécond, & 
c'eft pour ce dernier cas que la Loi, fup- 
pofant le Magiftrat équitable , prend feu- 
lement des mefures pour qu'il ne foit pas 
furpris. 

Voilà les principes fur lefquels le Le* 
giflateiu: fe dirige dans ces trois cas ; en 
voici maintenant l'application. 

Dans le cas de la partie formelle, 00 
a , dès le commencement , un procès en 
règle qu'il faut fuivre dans toutes les for- 
mes judiciaires : c'eft pourquoi l'affaire eu 
d'abord traitée en première inftance. L'ein- 
prifonnement ne peut être feit jfi y p^^ 
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vuïes^ Un' a été permis par jufiict (ff)* Vous 
fâvez que ce qu'on appelle à Genève la 
Juftice , çft le Tribunal du Lieutenant & 
de {es aflîftans appelles Auditeurs. Ainfi 
c'eft à ces Magiftrats & non à d'autres y 
pas même aux Syndics , que la plainte en 
pareil cas doit être portée , & c'eft à eux 
d'ordonner Temprifonnement des deux 
parties ; fauf alors le recours de Pune des 
deux aux Syndics, y?, félon les termes de 
rEdit , elle fe fentoit grevée par ce qui aura 
été ordonné \gg\ Les trois premiers arti- 
cles du Titre XII , fur les matières cri- 
minelles, fe rapportent évidemment à ce 
cas - là. 

" Dans le cas du flagrant délit, foit pour 
crime , foit pour excès que la police doit 
punir , il eft permis à toute perfonne d'ar- 
rêter le coupable ; mais il n'y a que les 
Magiftrats chargés de quelque partie du 
pouvoir exécutif, tels que les Syndics , le 
Confeil , le Lieutenant , un Auditeur , qui 
puiffent récrouer ; un Confeiller ni plu- 
fieiu'S ne le pourroient pas ; & le prifonnier 

^ ■' umm i wno iii^i mm mmttm^'^^ftf^ 

iff) Edîts. civils. Tit. XU. art l. 
C^f)£âits piviU, an. a. 
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doit être interrogé dans les vingt - quatre 
heures. Les cinq articles firivans du même 
Edit fe rapportent uniquement à ce fécond 
cas , comme il eft clair , tant par Tordre de 
la matière 9 que par le nom de criminel Aormé 
au prévenu , puifqu'il n'y a que le feul cas 
du flagrant délit ou du crime notoire , oà 
Fan puifle appeller criminel un accufé avant 
que fon procès lui foit feit. Que fi l'ofl 
s obftine à vouloir qn*accs/e & criminil 
fpient fynonymes, il feudra par ce même 
langage , qa'innoant & criminel le foient 
aufli. 

Dans le refte du Titre XII , il n'eft pte 
queflion d'emprifonnement ; & depuis 
rarticle 9 inclufivement , tout roule lut 
la procédure & fur la forme du jn^^ment 
dans toute efpece de procès criminel. H 
n'eft point parlé des emprifonnemens fai^^ 
d'office. 

Mais il en eft parlé dans l'Edit politiqiif 
fur rOffice des quatre Syndics. Pourc[uoi 
cela ? parce que cet article tient immédia- 
tement 
exercé 

un afte ae trouvernejnent plutôt 4"^ ^ 
Magiftrature , & qu'un fimpfe Tribuiial de 
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juftice ne doit pas être revêtu d'un pareil 
pouvoir. Auffi TEdit Paccorde-t-il aux 
Syndics feuls, non au Lieutenant ni à 
aucun autre Magiftrat. 

Or , pour garantir les Syndics de la fur- 
prife dont j'ai parlé , TEdit leur prefcrit 
de mander premièrement ceux quil appar^ 
tiendra y d^ examiner ^ d* interroger , & enfin 
de Jaire emprifonner ji mejlier efi. Je cfois 
que dans un pays libre , la Loi ne pou- 
voit pas moins raire pour mettre un frein 
à ce terrible pouvoir. Il faut que les Ci- 
toyens aient toutes les furetés raifonna- 
blés qu'en faifant leur devoir ils pourront 
coucher dans leur lit. 

L'article iiiivant du même Titre rentre i 
comme il eft manifefle , dans le cas du 
crime notoire- & du flagrant délit , de 
même que l'article premier du Titre des 
matières criminelles , dans le même Edî't 
politique. Tout cela peut paroître une 
répétition : mais dans l'Edit civil la ma» . 
tiere eft confiîdérée , quant à Pexercice 
de la jufiice, & dans l'Edit politique ^ 
quant à la fureté des Citoyens. D'ailleurs 
les Loix ayant été fiiites en difFérens tems , 
& ces Loix étant l'ouvrage des hommes^ 
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on n'y doit pas chercher un ordre qui ne 
fe démente jamais & une perfeftion uns 
défeut. Il fufRt qu'en méditant fur le tout 
& en comparant ks articles, on y dé- 
couvre refprit du Légiflateur & les rai- 
fons du dilpofitif de (on ouvrage. 

Ajoutez une réflexion. Ces droits fi 
judicieufement combinés, ces droits ré- 
clamés par les Repréfentans en vertu des 
Edits , vous en jouiffiez fous la fouverai* 
neté des Evêques , NeufAâtel en jouit 
fous fes Princes , & à vous , Républicains , 
on veut les ôter ! Voyez les Articles X , 
XI , & plufieurs autres des franchifes de 
Genève dans Tafte d'Ademarus Fabri. Ce 
monument n'eft pas moins refpeâable aux 
Genevois que ne Teft aux Anglois la grande 
Chartre encore plus ancienne, & je doute 
qu'on fôt bien venu chez ces derniers à 
jparler de leur Chârtre avec autant de mé- 
pris que l'Auteur des Lettres ofe en mar- 
quer pour la vôtre. 

Il prétend qu'elle a été abrogée par le^ 
Cbnftitutions de la République ( AA ). 

(hh) C'étoit par une Lo^que toute femblable qn^ta 
1742 on n'eut aucun égard au traité de Solcure de 1^79 • 
fOratenant iqu'il étoit furanné * quoiqu'il fût déclâctf 
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Mais au contraire je vois très - fouvent 
dans vos Edits ce mot , comme d'ancienneté^ 
qui renvoie aux ufages anciens , par xon- 
féquent aux droits fur lefquels ils étoient 
fondés ; & comme fi TEveque eût prévu 
que ceux qtii dévoient protéger les fran- 
chifes les attaqueroient , je vois qu'il dé- 
clare dans TAÔe même qu'elles feront 
perpétuelles , fans que le non ufage ni 
aucune prefcription les puiffe abolir. 
Voici , vous en conviendrez , une oppo- 
fition bien finguliere. Le favant Syndic 
Chouet dit dans fon Mémoire à Milord 
Towfend que le Peuple de Genève entra , 
par la Réformation , dans les droits de 
l^Evêque , qui étoit Prince temporel & 
ïpirituel de cette Ville : l'Auteur des Let- 
tres nous affurè au contraire que ce même 
Peuple perdit en cette occafion les fran- 
chites que l'Evêque lui avoit accordées. 
Auquel des deux croirons-nous ? 

Quoi ! vous perdez étant libres , des 
droits dont vous jouifliez étant fujets ! Vos 
Magiftrats vous dépouillent de ceux que 

l^rpétuel dans TA^e même , qu'il n'ait jamais été abrogé 
par aucun autre , & qu'il ait été rappelle plulleurs fois t 
motftounçat dans Ta^e d^ iMédiatiou. 
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vous accordèrent vos Princes ! Si telle eft 
la liberté que vous ont acquis vos pères , 
vous avez de quoi regretter le fang qu*ils 
verferent pour elle. Cet afte fingulier qui 
vous rendant Souverains vous ôta vos 
franchifes , valoit bien , ce me femble , la 
peine d'être énoncé ; & du moins , pour le 
rendre croyable , on ne pouvoit le rendre 
trop folemnel. Oîi eft -il donc cet aôe d'a- 
brogation? Affurément, pour fe prévaloir 
d'ime pièce aufli bizarre , le moins qu'on 
puiiTe faire eft de commencer par la mon- 
trer. 

De tout ceci je crois pouvoir conclure 
^vec certitude , qu'en aucun cas poffible, 
la Loi dans Genève n'accorde aux Syndics, 
ni à perfonne , le droit abfolu d'emprifon- 
ner les particuliers fans aftriftion ni condi* 
tion. Mais n'importe : le Confeil en réponiè 
aux Repréfentations établit ce droit fans 
réplique. Il n'en coûte que de vouloir , & 
le voilà en poffeffion. Telle eft la commo- 
dité du droit négati£ 

Je me propoiois de montrer dans cette 
Lettre que le droit de Repréfentation , in- 
tiiçement lié à la forme de votre Conftitu- 
tion n'étoit pas un droit illufoire & vain ; 

mais 
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msds qu'ayant été formellement établi par 
FEdit de 1707 , confirmé par celui de 
1738, il devoit néceflàirement avoir urf 
effet réel : que cet effet n'avoit pas été ûi- 
pulé dans VASte de la Médiation, parce 
qu'il ne Tétoit pas dans TEdit , & qu'il ne 
1 avoit pas été dans l'Edit , tant parce qu'il 
réfultoit alors par Im - même de la nature 
de votre Conftitution, que parce que le 
même Edit'en établiffoit la fureté d'une au- 
tre manière : que ce droit , & fon effet né- . 
ceffaire , donnant feul de la confiflance à 
tous les autres , étoit Tunique & véritable 
équivalent de ceux qu'on avoit ôtés à la 
Bourgeoifie ; que cel équivalent , fuffiiknt 
pour établir un folide équilibre entre tou- 
tes les parties de TEtat, montroit la {ageffe 
du Règlement, qui, (ans cela, feroit l'ou- 
vrage le plus inique qu'il fut poflibk d'ima- 
giner : qu'enfin les difficultés qu'on éle voit 
contre Texercice de ce droit étoient des ' 
difficultés frivoles , qui n'exiftoient que 
dans la mauvaife volonté de ceux qui les 
propofoient , & qui ne balançoient en au- 
cune manière les dangers du droit négatif 
abfolu. Voilà , Monficur , ce que j'ai voulu 
feire ; c'eft à vous à voir fi j'aireuffi. 
Mélanges* Tome II. R 
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NEUriEME LETTRE. 

J 'Ai cm , Monfieur , qu'il valoit mieux 
établir direftement ce que j'avois à dire, 
que de m'attacher à de longues réfuta- 
tions. Entreprendre un examen fuivi des 
Lettres écrites de h. Campagne , feroit 
s*embarquer dans une mer de fophifmes. 
Les faifir , les expofer , feroit , félon moi , 
les réfuter ; mais ils nagent dans un tel 
flux de doctrine , ils en font fi fort inon- 
dés , qu'on fe noyé en voulant les mettre 
à fec. 

Toutefois en achevant mon travail, je 
ne puis me difpenfer de jetter un coup- 
d'œil fur celui de cet Auteur. Sans ana-* 
lyfer les fubtilités politiques dont il vous 
leurre, je me contenterai d*en examiner 
les principes, & de vous montrer dans 
quelques exemples le vice de fes raifon- 
nemens. 

Vous en avez vu ci-devant l'inconfé- 
quence par rapport à moi : par rapport à 
votre République , ils font plus captieux 
quelquefois, & ne font jamais plus folir 
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des. Le feul & véritable objet de ces 
Lettres eft d'établir le prétendu droit né- 
gatif dans la plénitude que liii donnent 
les ufurpations du Confeil. Ceft à ce but 
que tout fe rapporte , foit direôement , 
par . un enchaînement néceiTaire ; foit in- 
direâement , par un tour d*adreffe , en 
donnant le change au Public fur le fond 
<le la quefiion. 

Les imputations qui me rœardent font 
dans le premier cas. Le Conieil m'a jugé 
contre la Loi : des Repréfentations s'élè- 
vent. Pour établir le droit négatif, il feut 
éconduire les Repréfentans ; pour les 
écondnire, il feut prouver qu'ils ont 
tort ; pour prouver qu'ils ont tort, il 
Êiut fou tenir que je fuis coupable, mais 
coupable à tel point , que , pour punir 
mon crime, il a ÊiUu déroger à la Loi. 

Que les hommes frémiroient au pre- 
mier mal qu'ils font , s'ils voy oient qu'ils 
ie mettent dans la trille neceflîté d'en 
toujours faire , d'être méchans toute 
leur vie pour avoir pu l'être un mo- 
ment , & de pourfuivre jufqu'à la mort 
le malheureux qu'ils ont ime fois per-: 
fécuté î 

R * 



388 Lettres Ecrites 



La queftion de la préfidence des Syn- 
dics dans les Tribunaux criminels , fe rap- 
porte au fecond cas. Croyez- vous quau 
fond le Confeil s'embarraflè beaucoup 
que ce foient des Syndics ou des Con- 
feiUers qui préfident, depuis qu'd a fondu 
les droits des premiers dans tout le Corpsr 
Les Syndics , jadis choifis parmi toat e 
Peuple (tf), ne l'étant plus que dans le 
Confeil , de chefe qu'ils étoient des autres 
Magiftrats font demeurés leurs coUep^. 
& vous avex pu voir clairement «"S^^ 
af&ire que vos Syndics, peu jaloux dune 
autorité paflagere, ne font phis que d« 
Confeillers. Mais on feint de traiter crt» 
queftion comme importante , pour ^^ 
diftraire de celle qui l'eft véritablement, 
pour vous laifier croire encore (jue ro» 
premiers Magiftrats fçnt toujows dus F 
vous , & qiK leur puiffance eft tou/our» 

LaiSfoiis donc id ces queftions acceffoi- 

( 4 ) On pouflbit n loin rattention pour 9" ' jeUt 
^ans oe choix ni exclufion ni préférenct ^«»« ^ ^^^ 
du mérite , que par un Edit ^ a ^ a*»^ ^^ n 
Syndfcs dévoient toujours eue ^ris daos»^ 
fille & deux dans le hauu 
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tes , que par la manière dont TAuteur 
les traite , on voit qu'il ne prend gueres 
à cœur. Bornons-nous à peler les raifons 
qu'il allègue en faveur du droit négatif 
auquel il s'attache avec plus de foin, ôç 
par lequel feul , admis ou rejette , vous 
êtes efclaves ou libres. 

L'art qu'il emploie le plus adroitement 
pour cela , eft de réduire en propofitions 
générales un fyftême dont on verroit trop 
aifément le foible s'il en ^foit toujours 
l'application. Pour vous écarter de l'objet 
particulier , il flatte votre amour -propre 
en étendant vos vues fur de grandes quef- 
tions & tandis qu'il met ces queflions nor^ 
de la portée de ceu± qu'il veut féduire, 
il les cajole & les gagne en paroiflant 
les traiter en hommes d'Etat. Il éblouit 
ainfi le Peuple poiu: l'ayeugler , & change 
en thefes de philofophie des cueftions 
qui n'exigent que du bon fens , ann qu'on 
ne puiffe l'en dédire , & que , ne l'enten- 
dant pas ,* on n'ofe le dé{avouer. 

Vouloir le iuivre dans (es fophifmes 
abftraits , feroit tomber dans la fsute que 
je lui reproche. D'ailleurs , fur des quef- 
tions ainfi traitées, on prend le parti qu'on 
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veut fans avoir jamais tort r car it entre 
tant d'élémens dans ces propoûl&ons , on 
peut les envifager par tant de feces , cju'il 
y a toujours quelque côté fufceptible 
de Tafpeft qu'on veut leur donner. Q^^^^^ 
on fait pour tout le Public en général 
un Livre de politique , on y peut phi- 
iofbpher à fon aife : TAuteur ne vou- 
lant qu'être lu & jugé par les hommes 
inflruits de toutes les Nations & verfés 
dans la matière qu'il traite , abflrait &c gé.« 
néralife fans crainte ; il ne s'appefantit pas 
fur les détails élémentaires. Si je parlois 
à vous feul, je pourrois ufer de cette 
méthode ; mais le fijjet de ces Lettres in- 
téreflTe un peuple entier y compofé dans 
fon plus grand nombre d'hommes qui ont 
plus de fens & de jugement que de leûure 
& d*étude , & qui , pour n avoir pas le 
jargon fcientifîque , n'en font que plus 
propres à failir le vrai dans toute fa fim- 

f>licité. Il faut opter en pareil cas entre 
'intérêt de l'Auteur & celui des Leôeurs, 
& qui veut fe rendre plus utile doit £e 
réfoudre à être moins eblouifTant. 

Une autre fburce d'erreurs & de fàufles 
applications , efl d'avoir Jaifié les idées 
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de ce droit négatif trop vagues , tro(^ 
inexaûes ; ce qui fert à citer avec un air 
de preuve les exemples qui s'^y rapportent 
le moins , à détourner vos Concitoyens 
de leur objet par la pompe de ceux qu'on 
leur préfente , à foulever leur orgueil 
contre leur raifon , & à les confoler dou- 
cement de n'être pas plus libres que les 
maîtres du monde. On fouille avec éru- 
dition dans Tobfcurité des fiecles , on vous 
promené avec fafte chez les Peuples de 
Tantiquité. On vous étale fucceflivement 
Athènes , Sparte , Rome , Carthage ; on 
vous jette aux yeux le fable de la Lybie, 
pour vous empêcher de voir ce qui fe 
'paffe autour de vous^. 

Qu'on fixe avec précifîon, comme j'ai 
tâché de faire , ce droit négatif, tel que 
prétend l'exercer le Confeil , & je fou- 
tiens qu'il n'y eut jamais un feul Gou- 
vernement fur la terre où le Légiflateurv 
enchaîné de toutes manières par le corps 
exécutif, après avoir livré les Loix fans 
réferve à ia merci , fût réduit à les lui 
voir expliquer , éluder , tranfgreffer à vo- 
lonté , fans pouvoir jamais apporter à 
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cet abus d'autre oppafition ^ d'autre droit, 
d'autres réfiftances, qu'un murmure inutile 
& d'impuiffantes clameurs. 

Voyez en effet à quel point votre Ano- 
nyme eft forcé de dénaturer la queftion ^ 
pour y. rapporter moins mal-à-propos ks^ 
exemples. 

Le droit négatif n étant pas^ dit-il page 

110 y h pouvoir de faire des Loix y mais 

d^ empêcher que tout le monde indijlinelement 

ne puiffe mettre en mouvement la puiffancc 

^ui fait les Loix j & ne donnant pas la fa^ 

. cilité d'innover , mais le pouvoir de s^oppo^ 

fer aux innovations , va directement au grand 

kut que fe propofe une fociété politique ^ qui 

efl dû fe conferver en confervant fa confii^^ 

tution. 

Voilà un droit négatif très-raifonnaMe; 
& dans le fens expofé ce droit eft en 
effet une partie fi effentielle de la cont 
titution democratiquev qu'il féroît géné- 
ralement impoffible qu'elle fe maintînt^ 
fi la PuifTance Légiflativô pouvcrit tou- 
jours être mife en mouvement par cha- 
cun de ceux qui la compofent. Vous 
concevez qu'il n eft pas difficile d'apporter 



T—fmt 



DE LA Montagne. 393 



-**■ 



des exemples en confirmation d'un prii^ 
cîpe aufli certain. 

Mais fi cette notion n'eft point celle 
du droit négatif en queftion , s'il n'y a 
pas dans ce paffage un feul mot qui ne 
porte à faux par l'application que l'Au- 
teur en veut raire , vous m'avouerez que 
les preuves de l'avantage d'un droit né- 
gatif tout différent ré font pas fort con- 
cluantes en fevcur de celui qu'il veut 
établir. 

Le droit négatif n^tjl pas celui de faire 
des Loix. Non , mais il efl celui de fe 
pafTer de Loix. Faire de chaque aâe de 
la volonté une Loi particulière , efl bien 
plus commode que de fuivre des Loix 
générales , quand même on en feroit foi- 
même l'Auteur. Mais létanpicher que tout 
U monde indiflinBement ne fuiffe mettre en 
mouvement la puiffance qui fait les Loix* 
Il falloit dire , au lieu de cefa r mais d!em^ 
pêcher que qm que cejoit ne puiffe protéger 
les Loix contre la puijfance qui les fubjugue^ 

Qui ne donnant pas la facilite à! innover. . , • 
Pourquoi non ? Qui eft-<e qui peut em-^ 
pêcher d'innover celui qui 91 la force eit 
fi:ain^ & qui n'eu obligé de rendre compte 

R $ 
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de ià conduite à perfonne ? Mais U pow* 
voir dtcmpcchtr Us innovations. Difons 
mieux ; U pouvoir cTcmpéckcr quon. ne s^op' 
pofi aux innovations. 

C'éft ici, Monfîeur , fe fopliîfine te plus 
fubtil, & qui revient le plus fouventdans 
récrit que j'examine. Celui qui a là puif- 
feàce executive, n'a jamais befoind'inno 
yer par des aftions d'éclat.. U n'a jamais, 
befoin de conftater cette innovation par 
desaâesfolemnels.Il lui fuffit,dans l'exer- 
cice continu de fa puiffance,.dè plier peu- 
à-peu chaque choie à fa volonté ,. & cehi 
ne fait jamais une fenfation bien forte^ 

Ceux au contraire qui ont riœil aflez 
attentif & l'efprit affez pénétrant pour rcï- 
marquer ce progrès & pour en prévoir 
ta conféquence , n'ont, pour l'arrêter, 
qu'un de ces deux partis à prendre ; ou 
de s'oppofer d'abord à là première inno- 
vation qui n'eft jamais qu une bagatelle , 
& alors on les traite de gens inquiets: , 
brouillons , pointilleux , toujours prêts à. 
chercher querelle ; ou. bien de s'elew 
enfin contre un abus qui fe renforce , & 
alors on crie à' Finnoyation., Je défie que, 
quoique ifos Magiftrats entreprennent^ 
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vous puiflîez , en vous y oppofant , éviter 
à la fois ces deux reproches. Mais à choix 
préférez le premier. Chaque fois que le 
Confeil altère quelque ulage , il a foa 
but que perfonne ne voit , & qu'il fe 
•garde bien de montrer. Dans le doute, 
arrêtez toujours toute nouveauté , petite 
bu grande. Si les Syndics étoient dans 
Fufage d'entrer au Confeil du pied droit, 
& qu'ils y vouluflent entrer du pied gau- 
che , je dis qu'il faudroit les en empêcher.. 
Nous avons ici la preuve bien fenfiblè 
de la facilité de conclure le pour & le 
contre parla méthode que fuit notre Au- 
teur. Car appliquez au droit de^ Repré- 
fentation des Citoyens , ce qu'il applique 
au droit négatif des Confeils , & vous^ 
trouverez que fa proposition générale con- 
vient encore mieux à votre application, 
qu'à îa fîenne. Le droit de Reprefentadon j, 
direz-vous , n^ étant pas U droit de faire- 
des LoixyTnais d* empêcher que la puiffance- 
qui doit Us adminijlrer ne les tranfgreffe^ $f 
ne donnant pas lé pouvoir d'innover y mais^ 
de s*eppofer aux nouveautés ^ va direclemene 
au ffrand but que fe propefe nnefociétepo^ 
Utique i celui dç fe conferver en confervanu 
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fa conjlitutian. N'eft-ce pas exaûement-là 
ce que les Repréfentans avoient à dire , 8c 
ne femble-t-ilpas que l'Auteur ait raifonne 
pour eux ? H ne h\M point que les mots 
nous donnent te change fiur les idées. Le 

Î>rétendu droit négatif du Confeil eft réd- 
ement un droit pofitif ^ & le plus pofi- 
tif même que Ton puifle imaginer , pui(r» 
qu'il rend le petit Confeil feu! maître 
direft & âbfola de ITEtat & de toutes les 
Loix ; & le droit de RefMréfentatîon pris 
dans fon vrai fen$ n*eft Im-ntêmfi qu\m 
droit négatif. Il confifte imiquement à em- 
pêcher la puiflance executive de rien exé- 
cuter contre les Loix» 

Suivons les aveux de TAuteur fur les 
propolitions qu'il préfente ; avec trois 
mots ajoutés ,. it aura poéë le mieux dit 
monde votre état préfent. 

Conimt il ri y ourdît point de Itbtrttdans^ 
un Etat où h corps ckargi de ^exécution 
des Loix auroit droit de Us faire parler à 
fa fantaifie ; puifquïl potirroit faire exécu^ 
ter comme des Loix fes volontés lès plus 
tyranniqties. 

Voilà ^ je penfe^ im tableau d'après 
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nature ; vous allez voir iin tableau de 

fantaifie misf en oppofition. 

// ny auroit point aujp. de Gouverne'- 

ment dans un Etat où le Peuple exerceroit 

fans règle la puiffance légijlative. D^accord j 
mais qui eft-ce qui a propofé que le 
Peuple exerçât fans règle la puiffance lé^ 
giilative ? 

Après avoir ainfi pofé un autre droit 
négatif que celui dont il s'agit ^ TAuteur 
s'inquiète beaucoup pour favoir où Yort 
doit placer ce droit négatif dont il ne s'a- 
git point i ^ il établit là-;Jeflus un prin- 
cipe qu'affurément Je ne contefterai pas,: 
C eft que yji cette force négative peut fan^ 

' inconvénient rejîder dans le Gouvernement^ 
il fera dt la nature 5* du bien de la chofc 
^uon ty place. Puis viennent les exem- 
ples , que je ne m'iattacberai pas à fuivre^ 
parce qu'ils font trop éloignés de nous 8c 
de tout point étrangers à la queôion. 

Celui feul de TAngtete^re qui eft fous 
nos yeux , & qu'il cite avec raifon comme 
un modèle de la jufte balance des pouvoirs^ 
refpeûifi, mérite un moment d^examtn^ 
& je ne me permets ici qu^après lui \\ 
comparaifon du petit au grand.. 
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Maigre la puiffance Roy ah ^ qui cjl tris- 
grande , la Nation n^a pas craint de don-- 
ntr encore au Roi ta voix négative. Mais 
comme il ne peut Je pajjer long^tems de la 
puijfance légijlative^ & qi^il r^y auroitpas 
de fureté pour lia à tirriur , cette force ni- 
gative Tieft dans le fait quun moyen d^arri- 
ter Us entreprifes de la puijfance légijlative, 
& le Prince y tranquille dans la pof[eJ/îon 
du pouvoir étendu que la Conflitution lui 
affure , fera intérejfé à la protéger ( i ). 

Sur ce raifonnement &fur l'application 
qu'on en veut faire, vous croiriez que 
le pouvoir exécutif du Roi d'Angleterre 
eft plus grand que celui du Confeil à 
Genève y que le droit négatif qu'a ce 
Prince eft femblable à celui qu'ufurpent 
vos Magiftrats , que votre Gouvernement 
ne peut pas plus fe paffer que celui 
d'Angleterre de la puiffance légiflative,. 
& qu'enfin l'un & l'autre ont le même 
intérêt de protéger la Conftitution. Si 
TAuteur n'a pas voulu dire cela , qu'a-t- 
il donc voulu dire , & que fait cet exem- 
ple à fon fujet } 

II* jl Pafi^ 117;^ 
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Cefi pourtant tout le contraire à tous^ 
égards. Le Roi d'Angleterre , revêtu par 
les Loix d'une fi grande puiffance pour 
les protéger , n'en a pomt pour les en* 
£reindre : perfonne en pareil cas ne lui 
voudroit obéir, chacun craîndroit pour fa 
tête ;[ les Miniftres eux-mêmes la peuvent 
perdre s'ils irritent le Parlement : on y 
examine fa propre conduite* Tout An- 
, gïois 5, à l'abri des Loix ^ peut braver la 
puiffance Royale ; le dernier du Peuple 
peut exiger & obtenir ta réparation fa: 
plus authentique s'il eft le moins du monde 
offenfé : fuppofé que le Prince ofât en- 
freindre la Loi dans la moindre chofe ^ 
l'infraftion feroit à Pinftant relevée ; il efl 
fans droit, & feroit fans pouvoir pour 
la foutenïr. 

Chez vous la Puiffance du petit Con*^ 
feil eft abfolue à tous égards ; il eft le 
Miniftre & le Prince, la partie & le 
Juge tout à la fois : il ordonne & il exé- 
cute; il cite, il faifit, il emprifohne,it 
juge , il punit lui-même : il a la force en 
main pour tout faire ; tous ceux qu'il 
çmploie font irrécherchables; il ne rend 
compte de & conduite^ ni de la leur àk 
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f)erfonne ; il n'a rien à craindre du Légif- 
ateur, auquel il a feul droit d'ouvrir 
la bouche , & devant lequel il n'ira pas 
s'accufer. Il n'eft jamais contraint de ré- 
parer fes^injuftices; & tout ce que peut 
efpérer de plus heurevx l'innocent qu'il 
opprime , c eft d'échapper enfin faîn & 
fauf , mais fans fatisfaâicm ni dédom* 
magement. 

Jugez de cette différence par lés feîfs 
les plus récens. On imprime à Londres 
un Ouvrage violemment fatirique con-i 
tre les Miniôres, le Gouvernement, le 
Roi même. Les Imprimeurs font arrêtés; 
La Loi n'autorîfe pas cet arrêt : un mur* 
mure public s'élève , il faut les relâcher» 
L*affaire ne finit pas- là : les Ouvriers 
prennent à leur tour le Magiflrat à par*- 
tie, & ils obtienneneht d'immenfes dom* 
mages & intérêts. Qu'on mette en pa- 
rallèle avec cette affaire celle du Sieur 
Bardin , Libraire à Genève ; j'en parlerai 
ci-après. Autre cas : il fe fait un vol dans 
la Ville ;^ fans indice & fur des foup- 
çons en Talr , un Citoyen eft emprifonné 
contre les Loix ; fa maifon eft fouillée^ 
on ne lui épargne aucun des affronts 
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feits pour les malfeiteurs. Enfin fon inno- 
cence eft reconnue , il eft relâché , il fe 
plaint , on le laiffe dire , & tout eft fini, 

Suppofons qu'à Londres j'euffe eu le 
malheur de déplaire à la Cour , que fans 
juftice & fans raifon elle eût faifi le pré- 
texte d'un de mes Livres pour le faire 
brûler & me décréter : j'aurois préfenté 
requête au Parlement comme ayant été 
jugé contre les Loix; je Taurois prouvé; 
j'aurois obtenu la fatisfaftion la plus au- 
thentique, &c le Juge eût été puni, peut- 
être caffé. 

Tranfportons maintenant M. Wilkes à 
Genève , difant , écrivant , imprimant , 
publiant contre le petit Confeil le quart 
de ce qu'il a dit , écrit , imprimé , pu- 
blié hautement à Londres contre le Gou- 
vernement , la Cour , le Prince. Je n'a& 
firmerai pas abfolument qu'on l'eût fait 
mourir , quoique je le penfe ; mais fure- 
ment il eut été faifi dans l'inflant même ^ 
& dans peu très-griévement puni(c). 



i*ip*i""— ••«•••••■••■^i» 



( c*) La Loi mettant M. Wflkes à couvert de ce côté. 
il a fallu , pour Pinquiéter , prendre un autre tour , ft 
€*eft eocorc la Religioii qu'on a fait intervenir daits cettft 
aflaire. 
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On dira que M. "Wilkes étoit mem- 
bre du Corps léglflatif dans fon Pays ; 
& moi 9 ne Tétois-je pas aufii dans le 
mien? Il eft viai que rAuteiu* des Let- 
tres veut qu'on n'ait aucun égard à h 
qualité de Citoyen. Les règles y dit-il, 
de la procédîire font & doivent être égales 
pour tous les hommes : elles ru dérivent 
pas du droit de la Cité; elles émanent du 
droit de V humanité {^d^. 

Heureufement pour vous le fait n^eft 
pas vrai ( ^ ) ; & quant à la maxime ^ 



IM 



id) Pàee ^4^ 

f tf ) Le droit de recours à Ta ^ace n^appartenoit par 
TEdtt qu'aux Citoyens & Bourgeois ; mais par leurs bons 
offices ce droit & d'autres fîirent cpmmuniqués aux Na- 
tifs & Habitans , qui , ayant fait caufe commune avec 
eux , avoient befoin des mêmes précautions pour leur 
fpreté ; les étrangers en font demeurés exclus. L*on fent 
'auifi que le choix de quatre parens ou amis pour a& 
iifter le prévenu dans un procès criminel , n'eft pas fort 
utile à ces derniers ; il ne Tell qu'à ceux que le Magii» 
trat peut avoir intérêt de perdre , & à qiji la Loi donne 
leur ennemi naturel pour Juge. Il ell étonnant même 
qu'après tant d'exemples efFrayans les Citoyens & fiour» 

Î;eois n'aient pas pris plus de mefures pour la fureté dit 
eurs perfonnes , & que toute la matière criminelle refit, 
fans Edits & fans Loix » prefque abandonnée à la difcré^ 
tion du Confeil. Un fervice pour lequel feul les Genevois 
& tous les hommes juftes doivent bénir à jamais le^ 
Médiateurs, eft l'aboiition de la qjaeftion préparatoire» 
J'ai toujours fur les lèvres un rire amer quand le voil 
tant de beaux Livres » où l«s Euro^eus s'admirent & 
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c^eft fous des mots très - honnêtes ca- 
cher un fophifme bien cruel. L'intérêt 
du Magiftrat , qui , dans votre Etat , le 
rend ibuvent partie contre le Citoyen > 
jamais contre l'Etranger , exige dans le 
premier cas que la Loi prenne des précau*- 
tiens beaucoup plus grandes pour aue Tac- 
cufé ne foit pas condamne injunement. 
Cette diftinftion n*eft que trop bien confir- 
mée par les feits. Il n'y a peut-être pas , de- 
puis rétabliffement de la République , un 
feul exemple d'un jugement injufte contre 
un Etranger; & qui comptera dans vos an- 
nales combien il y en a d'injuftes & même 
d'atroces contre des Citoyens ? Du refte , 
il cft très - vrai que les précautions qu'il 
importe de prendre pour la fureté de ceux- 
ci peuvent fans inconvénient s'étendre à 
tous les prévenus, parce qu'elles n'ont 
pas pour but de iàuver le coupable , mais 
de garantir l'innocent. C'eft pour cela qu*il 
n'eft fait aucune exception dans l'article 



fc font complhnent fur leur humanité , ibrtir des mêmes 
Pays où Ton s*amufe à diaoquer & brifer les membres 
ées hommes, en attendant qu'on fâche s'ils font Gon« 
pables ou non. Jq définis la torture un moyen prefqu* 
infaillible employé par le fort pour charger le foihle dts 
«nmec dont il le veut puais* 
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XXX du règlement , qu'on voit affez 
n'être utile qu'aux Genevois, Revenons à 
la comparaifon du droit négatif dans les 
deux Etats. 

Celui du Roi d'Angleterre confifte eft 
deux chofes ; à pouvoir feul convoouer 
& diflbudre le Corps légiflatif , & à 
pouvoir rejetterles Loix qu'on lui pro- 
pofe ; mais il ne confifta jamais à em- 
pêcher la puiffance légiflative de con- 
noître des infraftions qu'il peut fiiire à 
la Loi. 

D'ailleurs cette force négative eft bien 
tempérée ; premièrement par la Loi 
triennale (/) , qui Foblige de convoquer 
un nouveau Parlement au bout d'un cer- 
tain tems; de plus, par fa propre nécef- 
fité , qui l'oblige à le laifler prefoue tou- 
jours affemblé (^); enfin, par le droit 
négatif de la Chambre des Communes, 
qui en a , vis-à-vis de lui-même , un non 
moins puifîant que le fiçft. 



(/) Devenue feptennale par une faute dont les As- 
jlois ne font pas à fe repentir. 

(g) le Parlement n'accordant les fubfides que ptur 
«ne année , force ainfi le Hm àt les l«i rcdemaAdtr 
t«as les ans. 
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Elle efl: tempérée encore par la pleine 
autorité que chacune des deux Chambres 
une fois aflemblées a fur elle-même ; foit 
pour propofep , traiter , difcuter, exa- 
miner les Loix & toutes les matières du 
Gouvernement; foit par la partie de la 
puifTance executive qu'elles exercent & 
conjointement & féparément , tant dans la 
Chambre des Communes , qui connoît 
des griefs publics & des atteintes portées - 
aux Loix , que dans la Chambre des 
Pairs, Juges fupremes dans les. matières 
criminelles , & fur-tout dans celles qui 
ont rapport aux crimes d'Etat. 

Voilà , Monfieur , quel eft le droit 
négatif du Roi d'Angleterre*. Si vos Ma- 
giftrats n'en réclament qu'un pareil, je 
vous confeille de ne le leur pas contéfter. 
Mais je ne vois point quel befoin , dans 
votre fituation préfente, ils peuvent ja- 
mais avoir de la puiffance légiflative , ni 
ce qui peut les contraindre à la con- 
voquer pour agir réellement, dans quel- 
que cas que ce puiffe être; puifque de 
ilouvelles Loix ne font jamais néceffaires 
à gens qui font au-deffus des Loix , qu'un 

Gouvernement qui fubfifte avec fw 
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finances , & n*a point de guerre , n'a nul 
befoin de nouveaux impôts , & qu'en re- 
vêtant le corps entier du pouvoir des 
chefs qu'on en tire , on rend le choix d» 
ces chefif prefque indifférent. 

Je ne vois pas même en quoi pourroit 
Icfs contenir le Légiflateu;r , qui , quand il 
exifte ^ n'exifte qu'un inftant , & ne peut 
jamais décider que l'unique point fur 
lequel ils l'interrogent. 

Il eft vrai que le Roi d'Angleterre 
peut Eure la guerre & la paix ; mais, 
outre que cette puiffance eft plus appa- 
rente que réelle , du moins quant a la 
guerre, j'ai déjà fait voir ci- devant & 
dans le Contrat Social que ce n'eft oas 
de cela qu'il s'agit pour vous , & qu'il faut 
renoncer aux droits honorifiques quand 
on veut jouir de la liberté. J'avoue en- 
core que ce Prince peut donner & ôter 
les/ places au gré de fes vues, & cor- 
rompre en détail le Légiflateur. C'efl 
précifément ce qui met tout l'avantage du 
côté du Confeil , à qui de pareils moyens 
font peu néceflàires & qui vous enchaîne 
à moindres frais. La corruption efl ua 
abus de la liberté ; mais elle efi une 



* 
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preuve que la liberté exifte , & Ton n'a 
pas befoin de corrompre les gens que l'on 
tient en fon pouvoir: quant aux places^ 
fans parler de celles dont le Confeil dif- 
pofe , ou par lui-même , ou par le Deux- 
Cent , il fait mieux pour les plus impor- 
tantes ; il les remplit de fes propres 
membres , ce qui lui eft plus avantageux 
encore ; car on eft toujours plus fur de 
ce qu'on fiiit par fes mains , que de ce 
qu*on fait par celles d'autrui. L'hiftoire 
d'Angleterre eft pleine de preuves de la 
réfiflance qu'ont feit les Officiers Royaux 
à leurs Princes , quand ils ©nt voulu tranf- 
grefTer les Loix. Voyez fi vous trou- 
verez chez vous bien des traits d'une ré- 
fiilance pareille faite au Confeil par les 
Officiers de l'Etat, même dans les cas 
les plus odieux? Quiconque à Genève 
efl aux gages de la République, cefTe à 
Tinflant même d'être Citoyen ; il n'eft 
plus que; Tefclave, & le fatellite des 
Vingt-cinq , prêt à fouler aux pieds la 
Patrie & les Loix fi-tôt qu'ils l'ordonnent. 
Enfin la Loi , qui ne laifTe en Angle- 
terre aucune puiffance au Roi pour mal 
faire , lui en donne une très-grande pour 
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feire le bien ; il ne paroît pas que ce foit 
de ce côté cpxç le Confeil eft jaloux 
d'étendre ia iienne. 

Les Rois d'Angleterre aflurés de leurs 
avantages , font intérefies à protéger la 
Conftitution préfente , parce qu'ils ont 
peu d'efpoir de la chaîner. Vos Magis- 
trats 5 au contraire , furs de fe iervir des 
formes de la vôtre pour en changer tout- 
à-feit le fond , font intéreflés à confer- 
ver ces formes comme l'inftrument de 
leurs ufurpations. Le dernier pas chnge- 
reux qu'il leiu-refte à Eure , eft celui qu'ils 
font aujourd'hui. Ce pas 6it, ils pour- 
ront fe dire encore plus intéreffés que 
le Roi d'Angleterre à confenrer la Cont 
titution établie , mais par un motif bien 
différent. Voilà toute la parité que je 
trouve entre l'Etat politique d'Angleterre 
& le vôtre. Je vous laine à ji^cr dans 
lequel eft la liberté. 

Après cette comparaifon , l'Auteur ^ 
qui fe plaît à vous préfenter de grands 
exemples , vous offre celui de l'ancienne 
Rome. Il lui reproche avec dédam fes 
Tribuns brouillons & féditieux : il dé- 
plore amèrement « ibus cette orageufe ad- 

^ miniâratiofl 
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tniniftration , le trifte fort de cette mal- 
lieureufe Ville qui , ppurtant , n'étant 
rien encore à l'erefition de cette MagiC- 
trature , eut fous elle cinq cents ans de 
gloire. & de profpérités , & devint la 
Capitale du monde. Elle finit enfin parce 
qu'il .fàuf que tout finiffe ; elle finit par 
les ufurpations de fes Grande , de fe$ 
Confuls , de fes Généraux qui TenVar* 
hirent : elle périt par l'excès de fa puiir- 
fance ; mais elle ne Tavoit acquife que 
par la bonté de fon Gouvernement. Oa 
peut dire eft ce fens que fes Tribuns U 
détruifirent (A).: 

Çh) Les Tribuns ne Tortoient pofnt de la Vîlle ; ils n'a- 
Yotent aucune autorité hors de fes nmrs : aufli les Con- 
fuls , pour fe fouftraire à leur infpeflton , tenoient>ils quel- 
quefois les Comices dans la campagne. Or les. fers des 
Romains ne furent point forgés dans Rome, mais. dans 
les armées , & ce fut par leurs conquêtes qu'ils pec« 
dirent leur liberté. Cette perte ne vint donc pas des 
Tribuns. 

H eft vrai que Céfar fe ièrvit d'eux comt^ie Sylla s'étoit 
fervi du Sénat; chacun prenoit les moyens qu'il jugeo^ 
les plus prompts ou les plus furs pour parvenir : mais 
il falloit bien que queltiB'uu parvînt , ic qu'importoïc 




il falloit des Chefs aux Armées éloignées , & il étoit fur 
Au'uii de. ces Chefs devien4roit le Maître de l'Etat. Le 
Tribunat ne faifôit pa« à çel^a la moindre chofe. 

Mélanges^ Tome IL S 
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Au refte je n'excufe pas les fautes du 
Peuple Romain , je les ai dites dans le 
Contrat Social : je l'ai blâmé d'avoir 
ufurpé la puiflance executive qu'il de- 
voit feulement contenir ( i ) ; j'ai montré 
fur quels principes le Tribunat devoit 
être inftitue , les bornes qu'on devoit lui 
donner, & comment toi\t cela fe pou- 
voit feire. Ces régies fiirent mal fuivies 
à Rome ; elles auf oient pu l'être mieux. 
Toutefois voyez ce que fit le Tribunat 
avec fes abus; que n'eût- il point feit% 
bien dirigé ? Je vois peu ce que veut ici 
l'Auteur des Lettres : pour conclure 
contre lui-même , j^aïu-ois pris le même 
exemple qu'il achoifî. 
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Au refte , cette même fortie que fait ici T Auteur des 
I<ettres écrites de la Campagne fur les Tribuns du Peu- 
ple, avoit été déjà faite en 171 5 par M. de Chapeau- 
rouge , Confeiller d*Etat , dans un Mémoire contre VOf- 
fice de Procureur - Général. M. Louis Le Fort , qui rem- 
|)Hflbit alors cette charge avec éclat, lui fit voir daut 
une très-belle lettre , en réponlè à ce Mémoire , que le 
crédit & l'autorité des Tribuns avoient été le (alut de tu 
République, & que fa deftru6tion n*étoit point venue 
d'eux, mais des Confuls. Sûrement le Procureur->Général 
Le Fort ne {>révoyoit gueres par qui feroît remmvellé 
4e nos jours le fendment qu'il réfiitoit fi bien. 

(i ) Voyez le Contrat Social , Livre IV. Chap. V. Je 
crois qu'on trouvera dans ce chapitre » qui eft fort ceiirt« 
quelques bonnes maximes fur cette matière. 
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"Hais n'allons pas chercher fi loin ce$ 
illuftres exemples^ fi âfiiieux par eux- 
mêmes, & fi trompeurs par leur ap- 
plication. Ne* laifiez point forger vos 
chaînes par l'amour-propre. Trop petits 
pour vous comparer à rien, reftez en 
vous-mêmes , & ne vous aveuglez point 
fur votre pofition. Les anciens Peuples 
ne font plus un modèle pour les mo- 
dernes ; ils leur font trop étrangers à 
Ipus égards. Vous fiir-tout , Genevois , 
gardez votre place, & n'allez point aux 
objets élevés qu'on vous préfente pour 
vous cacher Tabymè qu'on creufe au- 
devant de vous. Vous n êtes ni Romains , 
îii Spartiates, vous n'êtes pas même Athé- 
Jiiens. LaiiTez-là ces grands noms qui ne 
vous vont .point. Vous êtes des Mar» 
chands , des Àrtifans , des Bourgeois ^ 
toujours occupés de leurs intérêts privés, 
4e leur travail , de leur trafic , de leur 
gain ; des gens pour qui la liberté même 
n'eft qu'un moyen d'acquérir fans obftade 
& de pofféder en fureté. 

Cette fituation demande pour vous 
des maximes particulières. N'étant pas 
OÏÛ& comme étoient les anciens Peuples, 

S ^ 
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Vous ne pouvez comme eux vous oc- 
cuper fans ceffe du Gouvernement : mais 
par cela même que vous pouvez moins 
y veiller de fuite , il doit être inftitué 
de manière qu'il vous foit plus aifé d'en 
voir les manœuvres & de pourvoir aux 
-abus. Tout ibin public que votre intérêt 
exige , doit vous être rendu d'autant plus 
facile à remplir , que c'eft un foin qui 
vous coûte & que vous ne prenez pas 
volontiers. Car vouloir vous en déchar- 
ger tout-à-fait, c'eft vouloir ceffer d'être 
libres. Il faut opter , dit le Philofophe 
bienfaifant , & ceux qui ne peuvent nip- 
porter ie travail , n'ont qu'à chercher le 
irepos dans la fervitude. 

Un Peuple inquiet , fléfœuvré 9 re- 
muant, &, faute d'afïaires particulières, 
toujours prêt à fe mêler de celles de 
l'Etat , a befoin d'être contenu , je le fais; 
mais encore un coup , la Bourgeoifie 
de Genève eft-elle ce Peuple -là ? Rien 
n'y reffemble moins ; elle en eft l'anti- 
pode. Vos Citoyens , tout abforbés dans 
leurs occupations domeftiques & toujours 
froids fur le refte , ne fongent à l'intérêt 
public que quand le leur propre eft at- 
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taqué. Trop peu foigneux d*éclairer la 
conduite de leurs Chefs , ils ne voient les 
fers qu'on leur prépare que quand ils en 
fentent le poids. Toujours diftraits , tou- 
jours trompés,- toujours fixés fur d'autres 
objets , ils le laiffent donner le change fur 
le plus important de tous , & vont tou- 
jours cherchant îe remède , faute d'avoir 
iu prévenir le mal. A force de compaf- 
fer leurs démarches ^ ils ne les font ja- 
mais qu'après coup. Leurs lenteurs les 
auroient déjà perdus cent fois , fi l'impa- 
tience du Magiflrat ne les eût fauves , & 
fi , preffé d'exercer ce pouvoir fuprême 
auquel il afpire , il ne les eût lui - même 
avertis du danger. 

Suivez l'hiflorique de votre Gouverne^ 
ment ; vous verrez toujours le Confeil j 
ardent dans fes entreprifes , les manquer le 
plus fouvent par trop d'empreffement à les 
accomplir , & vous verrez toujours I^ 
Bourgeoifie revenir enfin fur ce qu'elle 
a laiffé faire fans y mettre oppofition. 

En 1570 , TEtat étoit obéré de dettes 
& affligé de plufieurs fléaux. Comme il 
étolt mal aifé dans la circonftance d'af- 
fembler fouvent le Confeil général , on y 

S} 
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propofe d'autorifer les Confeils de pour- 
voir aux befoins préfens : la propofition 
pafFe. Ils partent de-là pour s'arroger le 
droit perpétuel d'établir des impôts , & 
pendant plus d'un fiecle on les laiâe &ire 
&ns la moindre oppofition. 

En 17 14, on fait, par des vues fer 
crêtes ( A) , Tentreprife immenfe & ri- 
dicule des fortifications ^ fans daigner 
confulter le Confeil général , & contre 
la teneur des Edits. En conféquence de 
ce beau projet , on établit pour dix ans 
des impôts fur lefquels on ne le con- 
sulte pas davantage. Il s'élève quelques 
plaintes , on les dédaigne , & tout fe 
tait. 

En lyiç , le terme des impôts expire, 
il s'agit de les prolonger. C'étoit pour la 
Bourgeoifie le moment tardif , mais né- 
ceflaire , de revendiquer fon droit négligé 
fi long-tems. Mais la pefte de Marleille 
& la Banque royale ayant dérangé le 
commerce , chacun , occupé des dangers 
de fa fortune , oublie ceux de fa liberté. 
Le Confeil, qui n'oublie pas fes vues , 

-ik)!! cji a été parlé ci-devant 
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renouvelle en Deux - Cent les impats i 
ïàns qu'il foit queftion du Confeil général.' 
A l'expiration du fécond terme les 
Citoyens fe réveillent , & après cent 
foixante ans d'indolence ils réclament 
enfin tout de bon leur droit. Alors , au 
lieu de céder ou temporifer, on trame une 
confpiration (/). Le complot fe décou- 
vre ; les Bourgeois font forcés de pren^ 
dre les armes , & par cette violente -en- 
treprife le Confeil perd en un moment 
un fiecte d'ufiîrpation. 



■»<*« 



(/) Il s'agiflbit de former, par une enceinte- barrica* 
dée, une efpece de Citadelle autour de rélévation fur 
laquelle eft THôfel-de-Ville , pour aflervir de- là tout le 
Peuple.^ Les bois déjà préparés pour cette enceinte,, uil 
plan de difpofition pour la garnir , les ordres donnés en 
CQnféquence aux Capitaines de la garnifon, des tran& 
ports de munitions & d'armes de r Arfenal à THôtel- 
de- Ville , le tamponnement de vingt-deux pièces de canon 
dans* un boulevard éloigné , le tranfmarchement clandeil 
tin de plnfienrs autres , en un mot tous les apprêts de 
la plus violente entreprife faits fans Taveu des Confeils 
par le Syndic de la garde & d'autres Magiftrats , ne pu« 
rtnt fumre , quand tout cela fut découvert , pour obtenir 
f u'on fît le procès aux coupables , ni même qu'on im« 
prouvât nettement leur projet. Cependant la Bourgeoifie, 
alors maitreffe de la Place, les laiiTa paifiblemeut fortir 
fans troubler leur retraite, fans leur faire la moindre 
infulte, fans entrer dans leurs maifons, fans inquiéter 
leurs familles, fans toucher à rien qui leur appartint. 
En tout autre pays le Peuple eût commencé par maC» 
facrer ces Conff irateurs > & mettre leurs maubos ay^ 
pillage. 



^ 
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f A peine tout femble pacifié que , ne 
]ponvant endurer cette efpece de défaite , 
on forme un nouveau complot. Il faut 
derechef recourir aux armes ; les Puif- 
&nces voifines interviennent , &c les droits 
mutuels font enfin réglés. 

' En 1650, les Confeils inférieurs intro- 
duifent dans leurs Corps une manière de 
recueillir les fiifïrages , meilleure que celle 
qui eft établie , mais qui n'efl pas con- 
forme aux Edits. On continue en Confeil 
général de fuivre l'ancienne oîi fe glifTent 
bien des abus , & cela dure cinquante ans 
& davantage , avant que les Citoyens 
ibngent à fe plaindre de la contravention 
ou à demander Tintroduftion d'un pareil 
ufage dans le Confeil dont fis font mem- 
bres. Ils la demandent enfin ; & ce qu'il 
y a d'incroyable , efl: qu'on leur oppofe 
tranquillement ce même Edit qu'on viole 
depuis un demi-fiecle. 

En 1 707 , un Citoyen eft jugé clande^ 
finement contre les Loix , condamné ^ 
arquebufé dans la prifon, un autre efl 
pendu fur la dépolition d'un feul feux- 
témoin connu pour tel , un autre eft trouve 
jtort Tout ^ela pafTe , & il n'en eft plus 
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parlé qu^en 17J4, que quelqu'un s'a\^ife 
de demander au Magiftrat des nouvelles 
du Citoyen arquebufé trente ans aupa- 
ravant. ^ 

En 1736 , on érige des Tribunaux cri- 
minels fans Syndics. Au milieu des trou^ 
blés qui régnoient alors , les Citoyens > 
occupés de tant d'autres affaires, ne peu- 
vent fonger à tout. En 175^8 , on répète 
la même manœuvre ; celui qu'elle regarde 
veut iè plaindre ; on le fait taire , & tout 
fe tait. En 1762, on la renouvelle en- 
core ( //2 ) : les Citoyens fe plaignent enfin 



(m) Et à çueUe occafionî Voilà un* înquîfition d^Ettt 
à faire frémir. Eft-il concevable que dans un Pays libre 
on punifle criminellement un Citoyen pour avoir dans 
«ne lettre à un autre Citoyen non-imprimée , raifonné 
en termes décens &. mefurés fur la conduite du Magi& 
trat envers un troifieme Citoyen ? Trouvez - vous des 
exemples de violences pareilles dans les Gouvernement 
ies plus abfolus ? A la retraite de M. de Silhouette , je 
lui écrivis une Lettre qui courut Paris. Cette Lettre 
étoit d'une hardiefle que je ne trouve pas moi - même 
exempte de blâme; c*eft peut-être la feule chofe tepré- 
fenlîble que f aie écrite en ma vie. Cependant , m'a-t-on 
«Ht le moindre mot à ce fujet? On n'y a pas même 
Ibngé. En France on punit les libelles : on fait très-- 
bien : mais on laiife aux particuliers une liberté hoai* 
vête de raifonner entre eux fur les affaires publiques , 4c 
il eft inoui qu'on ait cherché querelle à quelqu'un pour 
avoir, dans des lettres reliées manufcrites, dit fon 9ms. % 
i^iK fatice & uns inveOive ^ fut ce H\\i fe feit dans k& 
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l'année fuivante. Le Confeil répond : vous 
venez trop tard ; Tufage eft établi. 

En Juin 1761, un Citoyen, que te 
Cpnfeil avoit pris en haine , eft flém 
dans fes Livres, & pcrfonneUcment dé- 
crété contre FEdit le plus formel. Ses 
prens étonnés demandent, par requête^ 
communication du décret; elle leur eft 
reftifée , & tout fe tait. Au tout dVn an 
d'attente , le Citoyen ftétri, voyant que 
nul ne protefte , renonce à fon droit de 
Cité. La Bourge^ifie ouvre enfin les yeujr^ 
& réclame contre la violation de la Loi-; 
il n'étoit plus tems* 

Un fait plus mémorable par fbn e^ce > 
quoiqu*il ne s'agiffe que d'une bagatelle ,. 
eft celui du Sieur Bardin. Un Libraire 
commet à fon Correfpondant des exem- 
plaires d'un Livre nouveau ; avant que 
les exemplaires arrivent, le Livre eft dé* 
fendu. Le Libraire va déclarer au Magif^ 
trat fa commiffion , & demander ce qu'il 
doitfeire. On hii ordonne d'avertir quand 

TrUîuwiun. Après avojt tant mmé U ©onverntment rÉ. 
yuUicain, fau(lra.t41 changer. d« fentiment dans ma vieil* 
Uffe » & trouver' enfin qu^il y a pluf de vétitaî)!* lihuià 
Aaiis ]e& /\(eiiarc)iits .%ae dans «os RépiiJl)liq.ii€S ? 
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Ics^ exemplaires arriveront ;. ils arrivent ^ 
il les déclare ; on les iàifit ; il attend qu'on 
les lui rende ou qu'on les lui paye ;. oa 
ne feit ni Tun ni l'autre : il les redenia^de ^ 
on les garde» Il préfente requête pour 
qu'ils foie nt renvoyés, rendus, ou payés,^ 
On refufe tout. Il perd fes Li vr A ;. & 
ce font des hommes publics, chargés de 
punir le vol , qui les ont gardés. 

Qu'on pefe bien toutes les circonffances 
de ce feit , & je doute qu'on trouve au^ 
. cuH autre exemple femblable dans aucun 
Parlement» dans aucun Sénat, dansaucua 
Confeil', dans auciw Divan ,. dans quelque 
Tribunal que ce piyfle être. Si l'on vou?^ 
loit attaquer le droit de propriété ikns 
raifon , lans prétexte ^ •& jufques dans fa: 
racine , il feroit impoillble de s'}f prendre 
plus ouvertement. Cependant l'aflàir e pafle,. 
tout le monde fe tait ,. & , ikns des griefe 
plus graves , il n'eut jamais été queflioii' 
de celui-là. Combien d'autres font reflés 
dans l'obfourité ,. feute d'occaûons poux^ 
les mettre en évidence î^ 

Si l'exemple précédent efl peu inq>oiW^ 
tant en lui-même , en voici un d'un genre^ 
lâen différente Encore un pead'attentioa^ 
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Monfieur , pour cette affaire ^ & je fup- 
prime toutes celles que je pourrois ajouter^ 

Le 20 Novembre 17^3 > au Confeil 
général aflemblépour l'ëleftion du Lieu* 
tenant & du Trélbrier , les Citoyens re* 
marquent ime différence entre l^Edit im- 
prime qu'ils ont & l'Edit manufcrit dont 
un Secrétaire d'Etat fait le£hirc, en ce 
que réleétion du Tréforier doit par le 
premier fe faire avec celle des Syndics ^ 
& par le fécond avec celle du Lieutenants 
îls remarquent de plus , que Téleftion du 
Tréforier, qui, félon TEdit , doit fe faire 
tous les trois ans y ne fe fait que tous les. 
fix ans félon Tufage», & qu'au bout des. 
trois ans , on fe contente de propofer la 
^onfîm»tioh de telui qui eft en place. 

Ces aifferences du texte de la Loi entrer 
le manufcrit du Confeil & TEdit imprimé,, 
-qu'on n'^avoit point encore obfervees, en 
font remarquer d^autres qui donnent de 
rinqiiiétude fur ie refte. Malgré Texpé- 
rience qui apprend aux Citoyens Tinuti* 
lité de leurs Repréfentations les mîeiac 
•fondées, ils en font à ce fujet de nou- 
velles, demandant que le texte original 
des- Edits foit dépofé en Chancellerie ou 
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clans tel .autre lieu public au choix du 
Confeil , oîi Ton puiffe comparer ce texte 
avec Pimprinié. 

Or vous vous rappellerez 9 Monfieur > 
<ivte par Tarticle XLII dé TEdit de 1738^ 
il eft 4it qu'on fera imprimer au plutôt ua 
Code général des Loix de TEtat , qui 
contiendra tous les Edits & Réglemens» 
Il n*a pas encore été queftion de ce Code 
«u bout de vingt-fix ans , & les Citoyens 
ont gardé le filence ( « )• 

Vous vous rappellerez encore 9 que 
iàans ua Mémoire imprimé en 1745 , uix 
membre profcrit des Deux-Cents jetta de 
violens foupçons fur la fidélité des Edits 
imprimés en 471 3 & réimprimés en 173 Ç ^ 
dertx époques également fufpeftes. Il dit 
avoir coUationné fur des Edits manufcrits 



(n) De Quelle exftufe, de quel prétexte peut -on cou^. 
irrir l'inoburvatlon d'un article auffî exprès & aufii im« 
portant? Cela ne fe conçoit pas. Qpatid piir hazard •» 
en a parlé à quel tues Âlagiftrats en couverfation , ilr. 
répondent froidement: Chaque Edit particulier eji imprimé^ 
fsJfemhUz-Us^ Comme fi i'on étoit fur q.ue^ tout fût iin-> 
primé» & comme fi le recueil de ccî chiffons formôife 
un corps complet , un code général , revêtu de rautb^o» 
ticité requife & tel que l'annonce Tarticle XLII! Eft.ce^ 
Bîirli %ue ces Meflieurs irempliflent un uig^^eœent auli& 
formel ? Quelles conféquences finiftres ne pouxtok-on |2& 
tirei: de pareilles omiiÈons? 
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ces imprimés , dans lefquels il affirme 
avoir trouvé quantité d'erreurs dont il a 
ait note , & il rapporte les propres termes 
d'un Edit de 15^69 omis tout entier dans 
rimprimé. A des imputations fi graves le 
Confeil n'a rien répondu , & les Citoyens 
ont gardé le filence. ^ 

Accordons ^ fi Ton veut , que la dignité 
du Confeil ne lui permettoit pas de répon* 
dre alors aux imputations d'un profcrit» 
Cette même dignité, l'honneur compro» 
mis , la fidélité fiifpeâée exigeoien^ main* 
tenant ime vérification que tant^d^indices 
rendoient liécefiaire , & que ceux qui la 
demandoient avoient droit d'obtenir» 

Point du tout. Le petit Conieil îufiifie 
le changement fait à l'Edit , par un ancien: 
lifage auquel le Con&il général ne s'étant 

Sas oppolé dans fon origine n'a plus droit 
e s'oppofer aujourd'hui* 
n donne pour raifon de la différence 
qui efl entre le Manufcrit du Confeil ^ 
l'imprimé , que ce Manufcrit eô un recueil 
des Edits avec les changemens pratiqués ,, 
& cottfentis par le fiîence du Confeil 
général i au lieu que l'imprimd n'eil que 
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le recueil des mêmes Edits > tels qu^ils ont 
pafle en Confeil général. 

Il juftifie la confirmation du Tréforîer 
contre PEdit qui veut que Ton en élife un 
autre, encore par un ancien ufage. Le« 
Citoyens n*apperçoivent pas une contra- 
vention aux Edits , qu'il n'autorife par 
des contraventions antérieures r ils ne 
font pas une plainte qu^il ne rebute , ea 
leur reprochant de ne s'être pas plaints^ 
plutôt. 

Et quant à la conrnîunîcatîon du texte^ 
original des Loix, elle eft nettement re» 
iufee (o) ; foit comme: étant coBtram aux: 
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( • ) Ces refus fi dwrs & fi furs à: toutes lis S^epréTén»- 
tations le» plus ^ifonnables & les. plus juftes , paroiflènt- 
peu naturels. Eft-il concevable que le Confeil de Genève , 
compoÂS dans (a raajeiure paj^e d'ïhomine» âclairés & jg. 
dicjeux ». n'ait pas fenti le fcandale odi&ux , & même ef.. 
frayant, de renifer à des hommes libres , à des menw 
Ikres du l^égiflateur, la communication, du texte autheq. 
tique des Loix , & de fomenter ainfi comme à' plaifîr, 
des foupçons produits par Pair de myftere & de ténè- 
bres dont it s'etivivonne &ns ceile à leurs veux ? Pout 
moi , je penche à croire que ces refus lui coûtent, mav 

Su!il s*eft |>refcri^ pou c règle dç faire tomber Tufagedes 
lepréfentattions , par des réponfès conftamment négatives*. 
En effet , efl - il à préfumer que les hommes les plus pji. 
tiens ne fe rebutent pas de demander^ pour ue rien ob-. 
tenir? Ajputez la proportion déjà faite en Depx.CeiU: 
d'informer, contre les Auteurs des dernières Repréfenta». 
tiens , pour avoir ufé d'un droit ^u«* Ift jLoi leuc ddiuiik 
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règles j foit parce que les Citoyens & 
Bourgeois ne doivent connottrc d" autre text^ 
des Loix que le texte imprimé ^ quoique 
le petit Confeil en fuive un autre & 1^ 
iàfle fuivre en Confeil général (/» ). 
Il efl donc contre les règles que celui 
ui a paffé un aâe ait communication 
e Toriginal de- cet afte, lorfque les var 
Tiantes dans les copies les lui font foup« 
iÇonner de falfification ou d^incorreftion ^ 
& il eft dans la règle qu'on ait deux dit 
/érens textes des mêmes Loix , Tun pour 
Jes particuliers , & l'autre pour le Goik- 
yernement ! Ouïtes-vous jamais rien de 
femblable? Et toutefois fur toutes ces 
découvertes tardives , fur tous ce« refus 
révoltans , les Citoyen^ , éconduits da;ii 
leurs demandes les plus légitimes , fe 
taifent , attendent , & demeurent en repos,. 
Voilà , Monfieur , des faits notoires 
dans votre Ville , & tous p]us connus de 

•Qui voudra défornais s'expofer à des pourfuites , pour 
rfcs démarches qu*on feît d'avance être (ans fuccès? Si 
e'eft-là le plan que s'eft fait le petit confeil , il faoft 
avouer qu*il le fuit très-bien. 

(/>) Extrait des Regiftres du Confeil du 7 .Décemb» 
Î7Ô3- en réponfe aux Repréfentations verbales fiûcfif U 
XI Kovenibre |^ar fix Citoyens ou Bourgeois, 
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VOUS que de moi; j*en pourrois ajouter 
cent autres ^ fans compter ceux qui me 
font échappés. Ceux-ci fuffiront pour juger 
fi la Bourgeoifie de Genève eft ou fut 
îaniais , je ne dis pas remuante & fédi- 
tieufe, mais yigilante , attentive , fecile^ 
à s'émouvoir pour défendre fes droits le$ 
mieux établis & le plus ouvertement at- 
taqiiés. 

On nous dit qii^unt Nation vive^ îngif 
nicufc y 6* tris-occupée de fcs droits poUti* 
ques , auroit un extrême befoin de donner à 
fan Gouvernement une force négative (q). En 
expliquant cette force négative on peut 
convenir du principe ; mais eft-ce à vous 
qu'on en, veut faire l'application î A-t-on 
donc oublié qu'on vous donne ailleurs 
plus de fang - froid qu'aux autres Peu- 
ples ( r) ? Et comment peut-on dire que 
celui de Genève s'occupe beaucoup de 
fes droits -politiques, quand on voit qu'il 
ire s'en occupe jamais que tard , avec ré- 
pugnance , & feulement quand le péril le 
plus preffant l'y contraint ? De forte qu'en 
n'attaquant pas fi brufquement les droits 

* . n i ■ Il I II ■ 

( q ) Page 170. 
(r) Pîjg« 154,^ 
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de la Bourgeoifie 5 il ne tient qu'au Con- 
feil qu'elle ne s'en occupe jamais. 

Mettons un moment en parallèle les 
deux partis , pour juger duquel Paâivité 
eft le plus à craindre , & oîi doit être 
placé le droit négatif pour modérer cette 
aâivité. 

D'un côté je vois un Peuple très-peu 
nombreux, paifible & froid, coropofc 
d'hommes laborieux, amateurs du gain, 
fournis pour leur propre intérêt aux Loix 
& à leurs Miniftres , tout occupés de leur 
négoce ou de leurs métiers ; tous , égaux 
par leurs droits & peu diftineués par la 
fortune , n'ont entre eux ni çhete ni cliens ; 
tous , tenus par leur commerce , par leur 
état , par leurs biens , dans ime grande 
dépendance du Magiftrat, ont à le mé- 
nager ; tous craignent de lui déplaire ; 
s'ils veulent fe mêler des affaires publi- 
ques , c'eft toujours au préjudice des 
leurs. Diftraits d'un c6té par des objets 

{>lus intéreflans pour leurs familles ; de 
'autre , arrêtés par des confédérations de 
prudence , par l'expérience de tous les 
tems , qui leur apprend combien dans un 
auffi petit Etat que le vôtre ^ où toutpaxt 
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ticulieir eft inceffamment fous les yeux du 
Confeil , il eft dangereux de TofFenfer , ils 
font portés par les raifons les plus fortes 
à tout f^criner à la paix : -car c'eft par 
elle feule qu'ils peuvent profpérer; & 
dans cet état de chofes , chacun , trompé 
par fon intérêt privé , aime encore mieux 
être protégé que libre , & fait fa cour 
pour faire fon bien. 

De l'autre côté je vois dans une petite 
Ville , dont les affeires foiit au fond très- 
peu de chofe , un Corps de Magiftrats 
indépendant & perpétjiel , prefque oifif 
par état , faire fa principale occupation 
d'un intérêt très - grand & très - naturel 
pour ceux qui commandent, c'eft d'ac- 
croître inceffamment fon^ empire ; car 
l'ambition comme Tavarice fe nourrit de 
fes avantages , & plus on étend fa puif- 
fance , plus on eft dévoré du defir de 
tout pouvoir. Sans ceffe attentif à. mar- 
quer des diftances trop peu fenfibles dans 
ies égaux de naiftance , il ne voit en eux 
que (es inférieurs , & btûle d'y voir fes 
iujets. Armé de toute la-force publique,; 
dépofitaire de toute l'autorité , interprète 
& difpenfateur des Loix qui le gênent j^ 
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il s'en £àit une arme offenfive & défend 
five , qui le rend redoutable , refpeâable 9 
fecré pour tous ceux qu'il veut outrager. 
C'eft au nom même de la Loi qu'il peut 
la tranfgrefler impunément. Il peut atta^ 
quer la conflîtution en feignant de la dé- 
fendre ; il peut punir comme un rebelle 
quiconque ofe la défendre en effet. Toutes 
les entreprifes de ce Corps lui deviennent 
feciles ; il ne laiiTe à perfonne le droit de 
les arrêter ni d'en connoître : il peut agir^ 
différer , fufpendre ; il peut féduire , ef» 
frayer , punir ceux qui lui réfiflent ; & 
s'il daigne employer pour cela des pré- 
textes , c'efl plus par bienféance que par 
néceflité. Il a donc la volonté d'étendre 
& puilTance , & le moyen de parvenir à 
tout ce qu'il veut. Tel efl l'état relatif du 
petit Confeil & de la Bourgeoifie de Ge- 
nève. Lequel de ces . deux Gorps doit 
avoir le pouvoir négatif pour arrêter les 
entreprifes de l'autre ? L'Auteur des Let- 
tres affure que c'efl le premier. 

Dans la plupart des États les troubles 
internes viennent d'une populace abrutie 
& flupide , échauffée d'abord par d'infup- 
portables vexations , puis ameutée en 
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iecret par des brouillons adroits , revêtus 
dç quelque autorité qu'ils veulent éten- 
dre. Mais eft-il rien de plus faux qu'une 
pareille ides appliquée à la Bourgepifie 
de Genève , à la partie au moins qui fait 
face à la puiffance pour le maintien des 
Ï-K>ix ? Dans tous les tems cette partie a 
toujours été Tordre moyen entre les 
riches & les pauvres , entre les chefs de 
PEtat & la populace. Cet ordre, corn- 
pofé d'hommes à -peu -près égaux en 
fortune , en état ^ en lumières , n'eft ni 
affez élevé pour avoir des prétentions , 
ni affez bas pour n'avoir rien à perdre. 
Leur grand intérêt , leur intérêt commua 
èft que les Loix foient obfervées , les 
Magiftrats refpeôés, que la conftitution 
fe foutienne & que l'Etat foit tranôuille. 
Perfonne dans cet ordre ne jouit a nul 
égard d'une telle fupériorité fur les au*- 
tres , qu'il puiffe les mettre en jeu pour 
fon intérêt particulier. C'eft la plus faine 
partie de la République, la feule qu'on 
foit affuré ne pouvoir , dans fa conduite , 
fe propofer d'autre objet que le bien 
de tous. Auffi voit-on toujours dans leurs 
démarches communes une décc^nce , unç 
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modeftie , Une feAneté refpeâueufe , une 
certaine gravité d'homnws qui fe fentent 
dans^ leur droit & qui ie tiennent dans 
leur devoir. Voyez , au contraire , de 
quoi l'autre parti s'étaye; de gens qui 
nagent dans Topulence, & du Peuple le 
plus abjeft. Eft-ce dans ces deux extrê- 
mes , Tun fait pour acheter , l'autre pour 
fe vendre , qu'on doit chercher l'amour 
de la juftice & des Loix ? C'eft par eux 
toujours que l'Etat dégénère. Le riche 
tient la Loi dans fa bourfe , & le pauvre 
aime mieux du pain que la liberté. Il 
fuffit de comparer ces deux partis^ pour 
jugçr lequel doit porter aux Loix la pre- 
mière atteinte ; & cherchez en effet dans 
votre hifloire fi tous les complots ne font 
pas toujours venus du côté de ta Magif- 
trature, & fi jamais les Citoyens ont eu 
recours à la force que lorfqu'il Ta Mu 
pour s'en garantir ? 

On raille , fans doute , quand , fur les 
conféquences du droit que réclament vos 
Concitoyens, on vous repréfente TEtat 
en proie à la brigue , à la féduftion , au 
premier venu. Ce droit négatif que veut 
gvoir le Confeil , fiit inconnu jufqu'ici ; 
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cpiels maux en eft - il arrivé ? Il en fut 
arrivé d'affreux , s'il eût voulu s*y tenir 
quand la Bourgeoifie a fait valoir le fien. 
Rétorquez Targument qu'on tire de deux 
cents ans de profpérité ; que peut-on ré- 
pondre? Ce Gouvernement ,direz-vous , 
établi par le tems, fou tenu par tant de 
titres, autorifé par un fi long ufage , 
confacré par fes fuccès., & où le droit 
négatif des Confeils fut toujours ignoré , 
ne vaut-il pas bien cet autre Gouverne- 
ment arbitraire , dont nous ne connoifTons 
«ncore ni les propriétés , ,hi fes rapports 
avec notre bonheur , & où la raifon ne 
peut nous montrer que le comble de notre 
anifere ? 

Suppofer tous les abus dans le parti 
<|u'on attaque , & m'en fuppofer aucun 
dans le fien , eft un fophifme bien groflier 
& bien ordinaire , dont tout homme fenfé 
cloit fe garantir. Il faut fuppofer des abus 
de part & d'autre , parce qu'il s'en glifTe 
par-tout ; mais ce n'eft pas à dire qu'il y 
ait égalité dans leurs conféquences. Tout 
abus eft un mal , fpuvent inévitable , pour 
lequel on ne doit pas profcrire ce qui eft 
^on en foi. Maiscomparez , & vous trou- 
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verezd'un côté des maux flirs, des maux 
terribles , fans borne & fans fin^; de l'au- 
tre , l'abus même difficile , qui , s'il eft 
grand , fera paffager , & tel que quand 
il a lieu , 11 porte toujours avec lui fon 
remède. Car ^encore une fois, il n'y a 
de liberté poffible que dans Tobfervation 
des Loix ou de la volonté générale , & il 
îi'eft paà plus dans la volonté générale de 
nuire à tous , que dans la volonté parti- 
culière de nuire à foi-même. Mais ïiippo- 
fons cet abus de la liberté auffi naturel 
cjue l'abus de la puiffance. Il y aura tou- 
jours cette différence entre l'un & Fautre, 
que l'abus de la liberté tourne au préju- 
cHce du Peuple qui en abufe , & le pu- 
niffant de fon propre tort le ^rce à en 
chercher le remède; ainfi de ce côté le 
mal n'eft jamais qu'une crife , il ne peut 
faire un état permanent. Au lieu que 
Tabus de la puiffance ne tournant point 
au préjudice du puiffant , mais du foible , 
eft , par fa nature , fans mefure, fans frein, 
fans limites. Il ne finit que par la deftruc- 
tion de celui qui feul en reffent le mal. 
Difons donc qu'il faut que le Gouye^ 
Jiement appartienne -au petit nombre. Tint 

peftioû 



DE LA> MONTAGKE* 4^% 

peftion fur le Gouvernement à la gêné-' 
ralité , & cpje fi . de part ou d*autre l'abus 
eft inévitable , il vaut encore mieux qu'un 
Peuple foit malheureus: par fa feute qu'op* 
jwimé fous la» main d'autrui* 

Le premier & le plus grand intérêt 

Îmblic eft toujours la^ jufiicc. Tous veu- 
ent que le«. conditions foient égales pouif 
tous , & là juftice n'eft que cette égalité. 
Le Citoyen ne veut que les Loix & que 
robfervatioiî des Loix\. Chaque particu- 
lier dans le Peuple fait bien que s'il y a 
clés exceptions , elles ne feront pas en fa 
faveur, Ainfi tous craignent les excep- 
tions, &rqui craint les exceptions aimé 
là Loi. Chez^ les Chefs , c'eft toute autre 
chofè : leur état même eft un état de 
préférence, & ils cherchent des préfé- 
rences par -tout (5). S'ils veulent des 
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(/) La juftice dans le Peuple eft une vertu d*état; la 
TÎoleace 8c la tyrannie eft de même dans les Chefs un 
vice d'état. Si nous étions à leurs places , nous autres 
particuliers , nous deviendrions comme eux violens nfur- 
pateurs iniques. Quand des Magiftrats viennent do.nc nous 
prêcher leur intégrité , leçr modération , leur juftice , ils 
nous trompent, s'ils veulent obtenir aiiiG la confiance 
que nous ne leur devons pas : non qu'ils ne puiflent 
«voir perfonnellcment ces vertus dont ils fe vantent } 
mais alors ils font une exception, & ce n'eft pas au^ 
exceptions que la. Loi* doit avoir égard. 

Milangcs^ Tome IL T 
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Loix , ce n'eft pas pour leur obéir , cVft 
pour en être les arbitres. Ils veulent des 
Loix pour fe mettre à leur place & pour 
fe faire craindre en leur nom. Tout les 
favorife dans ce projet.. Us fe fervent 
des droits quHls ont , pour ufiirper fans 
rifque ceux qu'ils n'ont pas. Conune ils 
parlent toujours au nom de la Loi , même 
en la violant , quiconque ofe la défendre 
contre eux , eft un féditieux , un rebelle : 
il doit périr ; & pour eux , toujours furs 
de l'impunité dans leurs entreprifes , le 
pis qui leur arrive eft de ne pas réuffir. 
S'ils ont befoin d'appuis , par-tout ils en 
trouvent, C'eft une ligue naturelle que 
celle des forts , & ce qui fait la foibleffe 
des foibles , eft de ne pouvoir fe liguer 
ainfi. Tel eft le deftin du Peuple » d'avoir 
toujours au'dedans ôc au-dehors (es parties 
pour juges. Heureux ! quand il en peut 
trouver d'affez équitables pour le proté- 
ger contre leurs propres maximes , con- 
tre ce fentiment fi gravé dans le cœur 
humain , d'aimer & fàvorifer les intérêts 
femblables aux nôtres. Vous avez eu cet 
avantage une fois , & ce fut contre toute 
attente. Quand la Médiation fut acceptée , 
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on VOUS crut écrafés : mais vous eûtes 
des défenfeurs éclairés & fermes , des 
Médiateurs intègres & généreux; la juf- 
tîce & la vérité triomphèrent. Puiflîez- 
vous être heureux deux fois ! vous aurez 
joui d'un bonheur bien rare , & dont 
vos oppreffeurs ne paroiffent gueres 
alarmés. 

Après vous avoir étalé tous les maux 
imaginaires d'un droit auffi ancien que 
votre Conftitution , & qui jamais n'a 
produit aucun mal , on pallie , on nie 
ceux du droit nouveau qu'on ufûrpe , 
& qui fe font fentir dès aujourd'hui. 
Forcé d'avouer que le Gouvernement peut 
abufer du droit négatif jufqu'à la plus in- 
tolérable tyrannie , on affirme que ce qui 
arrive n'arrivera pas , & Fon change en 
poffibilité fans vraifemblance ce qui fe 
paffe aujourd'hui fous vos yeux. Per- 
lonne , ofe-t-on dire , ne dira que le Gou- 
vernement ne foit équitable. & doux; & 
remarquez que cela fe dit en réponfe à 
des Repréfentations oit l'on fe plaint des 
injuftices & des violences du Gouverne- 
ment. C'eft-là vraiment ce qu'on peut ap- 
peller du beau ftyle : c'eft 1 éloquence dç; 

T X 
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Périclès , qui , renverfé. par Thucydide à 
la lutte , prôuvoit aux fpeftateiurs que 
c'étoit lui qui Tavoit terrafle. 

Ainfi donc , en s'emparant du bien 
d'autrui fans prétexte,.€n emprifonnant 
fans raifon les innocens , en flétriflànt un 
Citoyen fans Touïr , en en jugçant illé- 
galement un autre , en' protégeant les. 
givres obfcenes, en brûlant, ceux qui 
refpirent la vertu ,, en perfécutant leurs 
auteurs , en cachant le vrai texte des. 
Loix , en refufent les fatisfàftions les plus 
juftes, en exerçait le plus dur defpo- 
tlfme ^ en détruifant la lioerté qu'ils de- 
vroient défendre ,,en opprimant. la Patrie, 
dont ils devroient être lès pères , ces Met- 
fieurs fe font cpmpjlimeat à eiwc- mêmes, 
fur la grande équité de leurs jugçmens;, 
ilsL s*extafiçnt fur la douceur de leur ad- 
miniftration 9 ils affirnient avec confiance 
que tout, le monde eft de leur avis fiur^ 
cp point. Je doute fort,, toutefois, que 
cet avis foit le vôtre.,. & je i\ûs fur au 
moins qu'il n*eft pas, crfui. des, Repré- 
fentans. 

Que rintérêt. particulier, ne me rende 
p^oint injuftew Ceft.de tous nos. penchans 
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celui contre lequel je me tiens le plus en 
garde , & auquel j'efpere avoir le mieux 
réfifté. Votre Magiftrat efl: équitable dans 
les chofes indifférentes , je le crois porté 
même à l'être toujours ; fes places font 
peu lucratives ; il rend la juftice & ne la 
vend point ; il eft perfonnellement in- 
tègre, défintéreffé, & je fais que dans 
ce Confeil fi defpotique , il règne encore 
de la droiture & des vertus. En vous 
montrant les conféquences du droit né^ 
gatif , je vous ai moins dit ce qu*ils feront ^ 
devenus Soiiveraihs , -que ce qu'ils conti* 
mieront à faire pour l'être. Une fois re-» 
connus tels , leur intérêt fera d'être tou* 
jours jitftes , & il Tell dès aujourd'hui 
d'être juftes le plus fouvent : mais mal- 
heur à quiconque ofera recourir au» 
Loix encore , & réclamer la liberté ! C'eft 
■contre ces infortunés que tout ^vient 

f)enms , légitime. L'équité , la vertu , 
'intérêt même ne tiennent point devant 
l'amour de la domination ; & celui qui 
fera jufte , étant le maître , n'épargne au'^ 
cune injuftice ^our le devenir. 

Le vrai chemin de la tyrannie n'eft 
point d'attaquer direû^tnent le bien pu- 
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blic ; ce feroit réveiller tout le inonde 
pour le défendre : mais c'eft d'attaquer 
iucceffivement tous fes défenfeurs , & 
d'effrayer quiconque oferoit encore af- 
pirer à Têtre. Perfuadez à tous que l'in- 
térêt public n'eft celui de perfonne , & 
par cela feul la fervitude eft établie ; car 
quand chacun fera fous le joug , oii fera 
la liberté commune ? Si quiconque ofe 
parler' eft écrafé dans Tinftant même , 
oîi feront ceux qui voudront l'in^îte^ • 
& quel fera Torgane de la généralité , 
quand chaqueindividu gardera le filenceî 
Le Gouvernement févira donc contre les 
zélés & fera jufte avec les autres , jufqu'à 
ce qu'il puiffe être injùfte avec tous im- 
punément. Alors fa juftice ne fera pIUs 
qu'une économie pour ne pas diffiper 
fans raifon fon propre bien. 

Il y a donc un fens dans lequel le 
Confeil eft jufte , & doit l'être par in- 
térêt : mais il y en a un dans lequel il eft 
du fyftême qu'il s'eft fait d'être fpuverai- 
iiemcnt injufte , & mille exemples ont du 
vous apprendre combien la proteâion 
des Loix eft infuffifante contre la haine 
du Magiftrat. Que fera.- ce , lorfque der 
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venu feul maître abfolu par fon droit 
négatif, il ne fera plus gêné par rien dans 
fa conduite , & ne trouvera plus d'obt 
tade à fes paflions ? Dans un fi petit 
Etat où nul ne peut fe cacher dans la 
foule , qui ne vivra pas alors dans d'é- 
ternelles frayeurs , & ne fentira pas \ 
chaque inftant de fa vie le malheur d'avoir 
fes égaux pour maîtres ? Dans les grands 
Etats les particuliers font trop loin du 
Prince & des Chefs pour en être vus ^ 
leur petiteffe les fauve ; & pourvu que le 
Peuple paye , on le laiffe en paix. Mais 
vous ne pourrez faire un pas fans fentir 
le poids de vos fers. Les parens ^ les^ 
ailiis , les protégés , les efpions de vos 
maîtres feront plus vos maîtres qu'eux; 
vous n'oferez ni défendre vos droits , m 
réclamer votre bien , crainte de vous feire 
des ennemis ; les recoins les plus obfcur& 
ne pourront vous dérober à la tyrannie ^ 
il raudra néceffairement en être fatellite 
ou viâime. Vous fentirez à la fois l'e^ 
clavage politique & le civil , à peine 
oferez-vous refpirer en liberté. Voilà f 
Monfieur, où doit, naturellement vous 
mener l'uÉige du droit négatif tel que^ W 

T 4 
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Confeil fe Tarroge. Je crois qu'il n'en 
voudra pas faire un ufage auffî funefle, 
mais il le pourra certainement ; & la feule 
certitude qu'il peut impunément être in- 
)ufte 9 vous fera fentir les mêmes maïue 
que s'il l'étoit en eflfet* 

Je vous ai montré 9 Monfieur, l'état 
de votre Conftitution tel *qu'il fe préfente 
à mes yeux. Il réfulte de cet expoié que 
cette Conâitution, prife^lans fonenfenir- 
ble , eft bonne àc ùàoe 9 & qu'en don- 
nant à la liberté {e$ véritables bornes ^ 
elle lui donne en m^e tems toute lafo- 
lidité qu'jrfîe doit avoir. Car»le Gouver- 
nement ayant un droit négatif contre les 
innovations du Légiflateur , & le Peuple 
un droit négatif contre les ufurpations dtt 
Confeil , les Loix feules régnent & re* 
gnent fur tous ; le premier de l'Etat ne 
leur eft pas moins foumis que le dernier, 
aucun ne peut les enfreindre , nul intérêt 
particulier ne peut les changer , & la 
Conftitution demeure inébranlable. 

Maïs fi au contraire les Miniftres des 
Loix en deviennent les feuls arbitres , & 
qu'ils puiflent les faire parler ou taire à 
Jeur gréj fi le droit de Repréfentation ^ 
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4èiil garant des Loix & de la liberté ,' 
iiVft qu'un droit illufoire & vain , qui 
n'ait en aucun cas aucun eflfSet néoeffaire ; 
je ne vois point de fervitude pareilk à 
la vôtre, & l'image de la liberté n'eft 
plus chez vous qu'un leurre méprifarrt & 
puérile , qu'il eft même indécent d'offrir 
à des hommes fenfés. Que fert alors d'aC* 
Sembler le Légiflateur , puifque la volonté 
clu Confeil eft Tunique Loi? Que fert 
^'élire folemnelkment des Magiftrats qui 
tf avance étoient déjà vos Juges, & qui 
ne tiennent de cette éleôion qu'un pou- 
voir qu'ils exerçoient auparavant? Sou- 
mettez-vous de bonne grâce , & renoncet 
à ces jeux d'enfàds, qui, devenus fri- 
voles , ne font pour vous qu'un avilif- 
fement de plus. 

Cet état étant le pire où Ton puifTe 
tomber, n'a qu'un avantage ; c'eft qu'ii 
ne fauroit changer qu'en mieux. C'efl: 
l'unique reffoiu-ce de« maux extr&nes ; 
mais cette reffource eft toujours grande , 
quand des hommes de fens & de cœur la 
ientent & favent s'en prévaloir. Que la 
certitude de ne pouvoir tomber plus bas 
que vo\is n'êtes, doit vous rendre fer- 
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mes dans vos démarches ! mais foyez furs 
que vous ne fortirez point de Tabyme , 
tant que vous ferez divifés , tant que les 
uns voudront agir & les autres refter 
tranquilles. 

Me voici , Monfieur , à la conclufion 
de ces Lettres. Après vous avoir montré 
Pétat où vous êtes , je n'entreprendrai 
point de vous tracer la route que vous 
devez fuivre pour en fortir. S'il en eft 
une , étant fur les lieux mêmes , vous &C 
vus Concitoyens la devez voir mieux que 
moi ; quand on fait où Ton eft & où 
l'on doit aller , on peut fe diriger fa^is 
peine. 

L'Auteur des Lettres dit que ^ fion rc" 
marquoït dans ta% Gouvernement une pente 
à la violence , // ne faudroit pas attendre 
à la redrejjer que la tyrannie s'y fût for^- 
ùfiée (/\ Il dit encore, en fuppoiànt utt 
cas qu'il traite à la vérité de chimère , 
qu'i/ rejleroit un remède trifie , mais légal y 
& qui , dans ce cas extrême , pourroit être 
employé comme on emploie la main d*un 
Chirurgien quand la gangrené fe déclare (y)^. 

it) Page 172. 
\v) Page iw. 
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Si vous êtes ou non dans ce cas fuppofé 
chimérique , c'eft ce que je viens d'exa- 
miner. Mon confeil n'eft donc plus ici 
néceffaire ; l'Auteur des Lettres vous Ta 
donné pour moi. Tous les moyens de 
réclamer contre Tinjudice font permis 
quand ils font paifibles , à plus forte rai- 
fon font permis ceux qu'autorifent les 
loix. 

Quand elles font tranfgreffées dans des 
cas particuliers , vous avez le droit de Re^ 
préfentation pour y pourvoir. Mais quand 
<:e droit même erf contefté, c'eft le cas 
de la garantie. Je ne Tai point mife au 
nombre des moyens qui peuvent rendre 
efficace une Repréfentation ; les Média- 
teurs eux-mêmes n'ont 'point entendu l'y 
mettre, puifqu'ils ont déclaré ne vouloir 

{)orter nulle atteinte à l'indépendance de 
'Etat, & qu'alors , cependant , ils au- 
roient mis , pour ainfi dire , la clef du 
Gouvernement dans leur poche ( ^ )• Ainfi 



( * ) La conféquence d'un tel fyftême eût été d'établir 
«ti tribunal de la médiation réfidant à Genève , pour 
connoître des tranfgrelBons des Loix. Par ce Tribuiial 
la fouveraineté de la République eût bientôt été détruite*.* 
9iajs la liberté des Citoyens eût été beaucoup plus aC. 
lurée qu'elle ne peut .rêtre fi Ton ôte le droit de Ri^ 
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dans le cas particulier Tefffet des Repré- 
ièntations rejettées , eft de produire un 
Confeil général; mais TefFet du droit même 
de Repréfentation rejette paroît être le 
recours à la garantie. Il faut que la machine 
ait en elle-même tous les refforts qui 
doivent la faire jouer : quand elle s'arrête^ 
il fettt appeller rOuvrier pour la remonter* 
Je vois trop où va cette reffource , &C 
je fens encore mon cœur patriote en 
gémir. Audi, je le répète^ je ne vous 
propofe rien ; qii*oferois-je ^dire ? Déli«> 
1>érez avec vos Concitoyen, & ne com^^ 
ptez les voix qu'après les avoir pefées^ 
Défiei-vous de la turbuleiife jc^nefle, de 
l'opulence infolente, & de IHndîgence 
vénale ; nul falutaire coiyfeil ne peut venir 
de ces côtés -là. Confultez ceux cpi^une 
lionnête médiocrité garantit des iëduôions 
de Tambition & de la mifere ; -ceux ^lonC 
une honorable vieilleffe couroraw une vie 
fans reproche ; ceux qu'une longue expé* 
rience a verfés dans les affaires publiques; 
ceux qui , fans ambition dans l'Etat , n'y 



préfentation. Or de n'être Soiiverarn que de nom , ne 
fignifie pas rrand'chofe i mais d'être libre en effet, fi« 
•gnioe beaucoup. 



I 



^SS! 



DE LA. MvO'NTAGN'E. 44% 



•ti^mtmit^mf 



veulent d'autre rang, que, celui de Ci- 
toyens;, enfin oeux qui, n'ayant jamais- 
eu pour objet dans- leurs, démarches que 
le bien de la Patrie & le maintien des Loix^. 
ont mérité par leurs vertus Teftime du 
public , & la confiance de leurs égaux. 

Mais fur-tout réunifiez- vous tous. Vous 
êtes perdus fans reflburce fi vous reftez 
divifés. Et pourquoi le feriez-vous quand 
de fi grands intérêts communs vous unif- 
fent? Comment, dans un pareil danger, 
la baffe jaloufie & les petites paflîons ofent- 
elles fe faire entendre ? Valent-elles qu*on 
les contente à fi haut prix , & faudra-t-il 
que vos enfans difent un jour en pleurant 
lur leurs fers ; voilà le fruit des diffen- 
tions de nos pères? En un mot il s'agit 
moins ici de délibération que de concorde ; 
le choix du parti que vous prendrez n'eft 
pas la plus grande affaire. Fut-il mauvais 
en lui-même prenez-le tous eafemble ; par 
cela feul il deviendra le meilleur , & vous 
ferez toujours ce qu'il faut faire pourvu 
que vous le fafllez de concert. Voilà 
mon avis, Monfieur, & je finis par oîi 
j^ai " commencé. En vous obéiffant , j'ai 
rempli mon dernier devoir envers la Par 
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trie. Maîntenaht je prends congé de ceux 
qui Phabitent ; il ne^leur refte aucun mal 
à me faire , & )e ne puis plus leur aire 
aucun bien. 
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